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LETTRES

DE SÊNÈQUE A LUCILIUS

XCI

SUR L’INCENDIE DE LYON: RÉFLEXIONS SUR L’INSTABILITÉ DES CHOSES

HUMAINES ET SUR LA MORT.

Notre ami Libéralis est bien triste aujourd’hui, il vient d’ap-
prendre qu’un horrible incendie a consumé entièrement la
colonie de Lyon. Cet événement est fait pour toucher tout
le monde, à. plus forte raison un homme si fort attachéà
son pays ; aussi, ne peut-il retrouver cette force d’âme, qu’il
s’était appliqué à opposer aux malheurs qui peuvent nous
frapper dans cette vie. Cette affreuse catastrophe est telle-
ment imprévue, tellement inouïe, que je ne suis pas étonné
qu’il fût sans appréhension, puisque le fait était sans exemple:
on a bien vu des villes ravagées par des incendies, mais on
n’en a pas vu d’anéanties.

XCI

Il INCINMO 1.0.1301" 3 BIBI DE Il")! IDIAIAIU. INCONSTA’NTIA un: NON Dl
IOIII CMlTÀÏIOIII-

. C
Libertin master nunc tristis est, nuntisto incendio, que Lugdmleusil coloni-

aliste est. Maure hic casus quemlibet point, uedum hominem patrie tu:
mmtissimum. Quæ ras efl’ecit. ut firmitntem animi un! quant; quum videlice
ad en, que! timeri poise putubnt, exercuit. floc un hm inopinatum malum, et
pe insuditum, non miro: si sine melu fuit, quum esset sine exemplo z nul!!!

enim chitines incendium suivit, nulle"! abstulit. I

Il. l



                                                                     

. 2 LETTRES ne saumur: c
Lorsqu’une main ennemie lance le feu sur nos habitations,

la flamme s’éteint en beaucoup d’endroits, et, quoique souvent 3- 7
excitée, rarement elle dévore tout au point de ne rien laisser Un ’
au fer destructeur. Les tremblements de terre sont rarement in 1
assez violents, assez terribles, pour renverser des villes de ’ a
fond en comble: enfin, jamais un incendie ne s’est propagé
avec assez de fureur, pour qu’un nouvel incendie n’ait plus
rien trouvé à dévorer.

- Tant de magnifiques ouvrages qui auraient pu servir à.
orner tant de villes, une seule nuit les aréduits en cendres:
et au sein d’une paix profonde, nous avons été témoins d’un
désastre qu’au milieu même de la guerre on n’aurait pu crain-
dre. Qui le croira Mans le silence des armes, quand le monde
entier jouit d’une sécurité profonde, une ville que dans la
Gaule on montrait avec admiration, a pu être anéantie tout
à coup. Souvent la fortune nous avertit des maux qu’elle
nous prépare; ordinairement il faut du temps pour détruire ce
que le temps a élevé: mais ici, il n’y a eu qu’une nuit d’in-
tervalle entre une ville immense et des ruines. Elle a péri en
moins de temps que je n’en mets à vous raconter sa perte. -
Voilà ce qui affecte notre cher Libéralis, pour lui-même iné-
branlable aux coups de la fortune : il a été frappé, et ce n’est
pas sans motif; car un malheur inattendu est plus poignant,
sa nouveauté nous accable, et la surprise, chez nous autres
mortels, ajoute à la douleur.

C’est pourquoi rien ne doit être imprévu pour nous. Il faut
que notre âme aille tau-devant de tous les maux; qu’elle pré-
voie ceux qui nous arrivent, comme ceux qui peuvent nous

Non etiam ubi bostili manu in tact. ignis immissns est, mullis locis defecit;
et, quamvîs subinde exeitetur, rare lumen sic cuncta depascitur, ut nihil ferro
relinquat. T’en-arum quoque vis unquam tam gravis et perniciosus fuit motus,
ut tutu oppida everteret. Nunquam denique tam infeslum ulli ensuit incendium,
ut nihil alteri superesset incendie.

Toi pulcberrimn opéra, quæ singula illustrsre urbes singulss potent, uns
nos stravit z et in tailla paca, quantum ne hello quidem timeri potest, accidit.
Quis hoc credst Y ubique amis quiescentibus, quum loto orbe terrarum diflusa
securitss lit, Lugdunum, quad ostendebatur in Gallis. quæriturl Omnibus for-
luna, quos publice afflixit, quod passuri craint tintera permisit; nulle res magna
non aliquod habuil ruinæ suie spatium; in hao, uns ne: interfuit inter urbem
maximam, et nullam. Denique diutius ilium tibi puisse, quam periit, narre. Hæc
omnia Liberalis noslri afl’ectnru inclinant, dum advenus sua firmnm et erecturn.
Née sine causa concussus est : inexspectstn plus aggravant; novitas adjicit cala-
mitatibus pondus : nec quisquam mortalium non mugis, quod etiun mlratus
est, dolnit.

ldeo nihil nobis improvisum esse débet. In omnia præmittendus est animus,
cogitandumque, non quidquid solet, sed quidquid potest fieri. Quid eniln est,
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arriver. En effet, lorsque la fortune le veut, il n’est point de
bonheur qui lui résiste; plus il jette d’éclat, plus elle s’y atta-
che, et le renverse avec violence. Qu’y a-t-il de pénible, d’im-
possible à la fortune? Elle ne suit pas toujours la même route,
elle ne nous fait pas sentir toute sa puissance à la fois: tantôt
ce sont nos mains qu’elle dirige contre nous-mêmes; tantôt,
contente de ses propres forces, elle invente des dangers ou
elle nous précipite; tous les temps lui sont bons, et c’est sou-
vent au sein (les plaisirs que nos douleurs prennent naissance.
Au milieu de la paix, nous voyons surgir la guerre, et les
ressources sur lesquelles nous comptions se changent en sujets
de crainte. Nos amis deviennent nos ennemis; nos alliés, nos
adversaires. c’est dans le calme de l’été que s’élèvent soudai-

nement des tempêtes plus terribles que celles de l’hiver. Sans
guerre, nous souffrons tous les maux qu’elle entraîne; et si
les autres causes de destruction manquaient, trop de bon-
heur les appellerait bientôt sur nous.

La maladie se jette sur l’homme le plus tempérant, la
phthisie sur l’homme le plus vigoureux; le châtiment menace
les plus innocents, et l’agitation de l’âme tourmente les hom-
mes les plus retirés. La fortune choisit toujours quelque évé-
nement nouveau, pour rappeler sa puissance à qui pourrait
l’avoir oubliée. Un seul jour suffit pour disperser. pour anéan-
tir tout ce que bien des années, bien des travaux, avec l’aide
de la Divinité, ont pu amasser: c’est assigner un terme trop
long à la rapidité du mal, que de dire z Il faut un jour pour
détruire des empires; il ne faut qu’une heure, qu’un moment!
Ce serait une grande consolation pour notre faiblesse, si toutce
qui existe mettait autant de temps à périr qu’à croître ; mais
non, l’accroissement est lent, la destruction rapide.

quod non fortuna, quum vquit, ex florentissimo detrahat? quad non eo magie
aggrediatur et quatiat, quo speciosius fulget’! Quid iIli arduum, quidve difficile
est? Non una via semper, ne iota quidem, incurrit. Modo nostras in nos manus
sdvoeat; mode, suis contenta viribus, invenit pericula sine auctore. Nullum
tempus exceptum est; in ipsis voluptatibus causæ doloris oriuutur. Bellum in
media psce cousurgit, et auxilia securitatis in metum transeunt; ex amico ini-
micus, hostis ex socio. In subitas tempestates, hibernisque majores, agitur æstiva
trauquillitas. sine hoste patimur hostilia ; et cladis causas, si alla deficiunt, ni-
mia sibi félicitas invenit.

lundi! temperantissimos morbus, validissimos phthisis, innocentissimos pæan,
secretissimos tumultua. Eligit aliquid novi ossus, per quod valut oblitis vires
mas ingerat. Quidquid Ionga séries multis laboribus, mulle deum indulgentia,
struxit, id anus dies spargit ac dissipai. Longam moram dedit malis properantibus.
qui diem dixit : hors. momentumque temporis, evertendis impartis sut’fecere!
liset aliquod imbecillitatis nostræ solatium rerumque nostrarum. si tam tarde per-
iront cuncta, quam fiunt; nunc incrémenta lente eleunt, festinatur in damnum.
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Intérêts publics, intérêts privés, et en particulier, comme

en public, rien n’est stable : hommes, villes, ont la même
destinée. La terreur existe au sein de la plus grande tran-
quillité; rien ne nous montre d’où doit venir le mal; il ap-
parait la où on l’attendait le moins. Des Etats qui ont résisté
aux guerres étrangères et intestines s’écroulent sans rien qui
les ébranle. Quelle ville a su conserver sa prospérité î

Réfléchissons donc à tous les malheurs qui peuvent arriver,
et fortifions-y notre âme. Pensons à l’exil. aux tortures, aux
guerres, aux maladies, aux naufrages. Un événement peut
nous enlever à notre patrie, ou nous enlever notre patrie;
nous jeter dans la retraite ;et où nous voyons la foule se pres-
ser, peut-être, plus tard, il n’y aura qu’un désert. Pat-courons
des yeux toute la vie humaine ; et pressentons, non-seulement
ce qui arrive fréquemment, mais encore tout ce qui peut arri-
ver, si nous ne voulons pas être surpris par des malheurs, qui,
quoique fort rares, n’ont pourtant rien d’extraordinaire! ll
faut considérer la fortune sans toutes ses faces. Combien de
villes d’Asie et d’Achaic renversées par un seul tremblement de
terre l combien de villes de la Syrie etdela Macédoine n’ont-elles
pas été anéanties! combien de fois l’île de Chypre n’avt-elle
pas été ravagée par le même fléau! combien de fais Paphas
n’a-t-elle pas été bouleversée! On nous a souvent annoncé la

destruction de villes entières, et nous, qui apprenons de pa-
reilles calamités, que sommes-nous dans l’univers ?

RaidissonsPnous donc contre les coups du sort ; et, quelque
malheur qui arrive, sachons bien que la renommée le grandit
toujours. La flamme a détruit entièrement une ville opulente

Nihil privatim,nihil publice stabile est; tam haminum,quam urbium,fats
volvuntur. inter placidissima terror exsistit; aihilque extra tumultuantihus
causis, mais, unde minime exspeclabantur, erumpunt. au. domesticis bellis
steterant ragua, quai externis, impellente nullo ruant. Quotaqunque fafioitatem
civitas pertulitl

Cogitanda ergo sunt 0mois, et animus adversus ea, quæ passant evenire, fir-
mandus. Exsilia, tormenta, balla, morbos, nautragia meditare! Potest le patrice,
potes! patrium tibi casas eripere; potest te in solitudinem abjicere; potest bac
ipsum, in quo turba sufl’ocatur, fieri solituda. Tata ante oculus sortis humants
conditio ponatur; nec, quantum frequenter evenit, sed quantum plurimum po-
tes! evenire, præsumamus anima, si nolumus apprimi, nec ullis inusitatis velut
noris obstupetieri. ln plenum cogitanda fortuna est : quaties Asiæ, quoties
Acbaiæ urbes une tremore cecideruntt quot oppida in Syrial quel in Mate-
donia devarata suntl Cyprum quoties vastavit hæc clades! quottes in se Papous
corruitl Frequenter nabis nuntiati saut. totarum urbium intérims; et nos, inter
quos fréquenter ista nuntiantur. quota pars omnium sumas’t

Consurgamus inique adversus fortuite; et. quidquid inciderit, seiamus nan
esse tam magnum, quam ramure jactetur. Civitas arsit opulents, ornamentumque
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placée au milieu de nos provinces, dont elle était l’ornement,
mais séparée d’elles par ses privilèges: une ville située sur le
sommet d’une montagne peu élevée : eh bien ! ces cités dont
on vante. aujourd’hui la magnificence et la grandeur, le temps
en etlacera jusqu’aux moindres vestiges. Ne. savons-nous pas
que les villes les plus célèbres de l’Achaîe ont été entièrement

consumées, et qu’il ne. reste plus rien qui puisse attester

qu’elles ont existé ? .Ce ne sont pas seulement les ouvrages des hommes, mais
les œuvres de l’industrie et de l’art, que le temps détruit : les
sommets même des montagnes s’aiTaissent, (les contrées en--
fières disparaissent; et maintenant les flots recouvrent des
terres autrefois éloignées du rivage. Le feu a ravagé ces collines
où naguère il brillait; il a dévoré ces montagnes, ces som-
mets élevés, consolation du matelot. Tous les ouvrages de la
nature périssent; ainsi, nous devons supporter avec résigna-
tion la ,ruine d’une ville.

Oui, tout ce qui existe doit périr; le néant est réservé à tous
les êtres : soit qu’une force intérieure, l’impétuosité d’un vent

renfermé renversent la base qui les soutenait; soit que des tor-
rents cachés brisent les obstacles qui s’opposaient à leur cours;
soit qu’un incendie furieux ravage une partie du sol; soit
que le temps, à qui rien ne peut résister, mine. sourdement;
soit enfin que la rigueur du climat chasse les peuples, ou que
la contagion rende leurs demeures désertes. ll serait long d’é-
numérer les causes de destruction : ce que je sais, c’est que
tous les ouvrages des mortels sont condamnés au néant : nous
ne vivons qu’au milieu de choses qui doivent périr.

provinciarum, quibus et insertu crut, et excepta; uni tautum imposita, et huis non
altissimo momi. Omnium istarum civitatum, quas nunc magnifions ac nubiles
cadis, vestigin quoque tempus eradet. Non vides, quemadmodum in kAchaia cla-
rissimarum urbium jam hululements consumpta sint, nec quidquam exstet, ex quo
apparent illas sultem fuisse?

Non tantum manu l’acte labantur; non tautum humana arte atque industrie
ponta vertit dies: juge montium diffluant; toue desedere regiones; opem
sunt fluctibus, quæ procul a conspectu maris titubant; vastavit ignis colles per
quo! relucebat,, cronit et quondam altissimes vertices, solatia navigantium; a:
speculas ad humile deduxit. Ipsius naturæ open vexantur, et ideo æquo anima
ferre debemus urbîum excidia.

(lasura entant; omnes hic exitus manet : sive interna vis, llatusque præclnsi
Violentia, pondus, sub quo tenentur. excusseriut; sive torrentium in nbdito
ustior obstantia elfregerit; sive flammnrum violenlia compuginem soli ruperit;
live velums, a qua nihil tutum est, expuguaverit minutntim; sive gravitas coli
ejecerit populos, et situs deserta corruperit. Enumerare omnes tatorum vin,
longnm est. "ou unum scie : omnin mortalinmopera mortalitate damnnta un;
inter periturn vnimns.
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Voilà comment je cherche à consoler notre ami Libéralis

qui porte à sa patrie un si ardent amour : peut-être n’a-t-elle
été consumée que pour sortir plus brillante de ses cendres.
Souvent les outrages de la fortune ne sont que les préludes de
sa faveur : beaucoup de villes ont été détruites, et se sont rele-
vées plus vastes et plus brillantes. Timagène, ennemi du bon-
heur de Rome, disait que ce qui l’affiigeait lorsqu’il voyait
Rome en proie à un incendie, c’était que les édifices allaient
être rebâtis avec plus de somptuosité. Il est vrai de dire que
dans l’état même où est notre ville aujourd’hui, s’il lui arri-

vait un malheur, tous les citoyens se disputeraient la gloire
de réparer ses pertes. Plaise à Dieu que Lyon, rebâtie sous de
meilleurs auspices, dure bien plus longtemps! Cette colonie
n’étaitqu’à la centième année de sa fondation, terme qui n’est

pas même le plus long de la vie humaine. Fondéepar Plancus,
l’avantage de sa situation l’avait rendue très-peuplée ; etc’est
au terme de la vieillesse humaine qu’elle subit le sort le plus
attreux!

Que l’homme donc s’habitue à connaître et à supporter les
coups du sort; qu’il sache que le hasard peut tout faire; que
la fortune a des droits sur les États, et sur ceux qui les gou-
vernent; le même pouvoir sur les villes que sur les habitants.
Il ne faut pas nous récrier; nous sommes entrés dans un mon-
de où l’on ne vit qu’à cette condition. Si cela le convient,
obéis; si cela ne te convient pas, sors de cette vie comme tu
voudras. Si cette loi avait été établie pour toi seul, tu aurais
raison de t’en indigner; mais si cette même nécessité enchaîne

grands et petits, si le destin veut que tout périsse, cesse tes

Hæc ergo atque ejusmodi solatia admoveo Liberali nostro, incredibili quodam
patriæ suæ amore llagrnnti; qua: fortasse consumpta est, ut in melius excita-
retur. Sæpe majori fortunæ locum fecit injuria; multa cecitleruut. ut altius
targuent, et in majus. Timagenes. felicitnti Urbis inimicus, aiebat, Romæ sibi
incendia 0b hoc uuum dolori esse, quad sciret meliora resurrectura, quam ar-

’ sissent. ln bac quoque urbe verisimile est certaturos omnes esse, ut majora cer-
tioraque, quant amisere, restituant. Sint utinam diuturna, et melioribus auspiciil
in ævum [engins condital Nam haie colonisa ab origine sua centesimus annus
est, ætas ne homini qcidem extrema. A Planco deducla, in liane frequentiam,
loci opportunitate, convaluit; que: tamen gravissimos ossus intra spatiaux hu-
manæ pertulit senectutis.

flaque formetur animus ad intellectum patientiamque sortis suæ, et sciat
nihil inausum esse iortunæ; adversus imperia illam idem habere juris, quad
adversus imper-antes; adversus urhes idem pesse, quod adversus bonnines. Nihil
horum indignandum est : in cum intravimus mundum, in quo bis legibus
vivitur. Placet? pare! non placet? qnacumquc vis, exil lntlignare, si quid in
te iniqui proprio constitutum est : sed in lime sumnins iinosque nécessitas alligat.
in gratiam cum tuto revorterc, a quo omnia resoliuntur. Non est quod ne!
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plaintes. Il ne faut pas nous mesurer d’après ces tombeaux et
ces monuments, élevés sur le bord de nos routes :ils ne se
ressemblent point; réduits en cendres, nous nous ressemblons
tous, inégaux par la naissance, égaux par la mort. Il en est
des villes comme de leurs habitants: aussi bien qu’Ardée,
Rome a subi le joug d’un vainqueur. C’est seulement pen-
dant notre ,vie que l’auteur des lois de la nature a permis
cette distinction de naissance et de rang. Lorsque le mortel
arrive au but : a Arrière, dit-il, arrière l’ambition; que tout
ce qui existe subisse la même loi! »

Nos soutl’rances sont les mèmes pour tous : il n’y a pas
d’hommes plus périssables que d’autres; il n’y en a pas qui
soient plus sûrs du lendemain. Alexandre, roi de Macédoine,
avait commencé par apprendre la géométrie; le malheureux! il
aurait dû voir combien était petite cette terre, dont il avait con-
quisune si petite partie; je l’appelle malheureux, parce qu’il au-
rait du comprendre combien son surnom de grand était men-
songer. Qui, en etl’et, peut être grand, sur un si petit théâtre?
Ce qu’on lui enseignait était trop abstrait, et demandait une
trop grande tension d’esprit, pour être compris par cet hom-
me plein d’un fol orgueil, et que son imagination emportait
au delà des bornes de l’Océan. a Enseignez-moi des choses
plus faciles, disait-il à son précepteur. - Elles sont pour vous,
comme pour tout le monde, également difficiles. n

C’est le langage que nous tient la nature : «Les difficultés
dont on se plaint existent pour tout le monde. Il est impossible
de les aplanir pour qui que ce soit: mais chacun, par la force
de sa volonté, peut cependant se les rendre plus faciles. -
Comment? - Par l’égalité d’âme ; il faut souffrir la douleur,

tumuli: metiaris, et bis monumentis, qui: viam disparia prætexunt; æquat omnes
cinis : impures narcimur, pares morimur. Idem de urbibus, quod de urbium
incolis dico; tam Ardea capta, quam Roma est. Conditor ille juris humant non
natalibul nos, nec hominem claritate, distinxit, nisi dum sumus. Ubi veto ad
finem mortalium ventum est : a Discede, inquit, ambitio l omnium, quæ ter-ram
premunt, siremps tex osto. b

Ad cumin patienda pares camus : nemo altero fragilior est, nemo in crasti-
nnm sui certior. Alexander Macedonum rex discere geometriam cœperat; in-
felixl sciturus quam pusilla terra esset, ex qua minimum occupaverat t ita dico,
infeliz, 0b hoc, quod intelligere debebat falsum se garera cognomen; quis
enim esse magnas in pusillo potent? litant illa que: tradebantur, subtilia, et dili-
genti intentions discenda : non que pereipere poste! vesanus homo, et trans
Oceannm cogitations sans mitteus. a Facilia, inquit, me doce! l) - Cui prai-
ceptor : a lsla, inquit, omnibus eadem saut, æque difficîlîa. n

Roc puta rerum naturam dicere : a Ista, de quibus quererÎS. omnibus tandem
suint; nulli dari faciliora pounnt : led, quisquis volet, sibi ipsî i118 reddel fui-
liora. u - Quomodo? - Æqnanimitate. Et doleas oportet, et sitias, et esurins,
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la faim, la soif, la vieillesse, et si tu restes longtemps sur
cette terre, les infirmités, la perte successive de tes facultés,
enfin la mort.

Gardez-vous pourtant de croire cette foule qui s’agite au-
tour de vous. De tous les maux, il n’y en a pas un qui soit in-
tolérable ou trop cruel. lls s’accordent a craindre la mort, et
vous, vous la craignez sur parole. Quoi de plus insensé que de
craindre des mots? Notre ami Démétrius disait avec esprit :
Je regarde les discours des ignorants comme les vents qui s’é-
chappent de leurs entrailles; et peu m’importe si le son vient
d’en haut ou d’en bas.

Quelle folie de craindre d’être ditl’amé par des gens mal t’a-

més ! Vous avez sans raison redouté la renommée; avec aussi
peu de fondement vous avez craint des événements que vous
ne craindriez pas si la renommée ne vous y eût forcé. Quel
tort peuvent faire à l’homme de bien les mauvais bruits? qu’ils
n’en fassent pas davantage à la mort, dans notre esprit! La
mort, on en parle mal aussi; mais pas un de ceux qui l’accusent
n’en a fait l’épreuve: c’est une grande témérité, que de con-

damner ce qu’on ne connaît pas. Mais ce que nous savons, c’est
à combien de personnes elle est utile, combien elle en dé-
livre des tourments, de la pauvreté, des plaintes, des supplices,
de l’ennui!

Nous ne sommes donc au pouvoir de personne, puisque la
mort est en notre pouvoir.

et senescas. si tibi iongior contigerit inter immines mon, et egrotel, et perdu
aliquid, et pereu.

Non est lumen quod istis, qui te circumstrepunt, credos; nihil horum malum
est, nihil intolenbile, ont durum. Ex consemu intis metus est : sic mortel-n
limes. quomodo fanum î Quid autem stultius homine verba metuente? Eleganler
Demetrius poster solet dicere, u eodem loco sibi esse voces imperitorum, quo
ventre redditos crepitnl. Quid enim, inquit, men refert, sui-Inn: inti un deor-
gum sonent? n

Quanta dementia est, vereri ne infameris ab infamibusl Quemadmodum (mon)
extimuistis sine causa, sic et ille, quæ nunquam timeretis. nisi fana jussisset.
Num quid dctrimenti tacet-et vir bonus iniquie rumerihus sparsus? Ne morti
quidem hoc apud nos nocent : et hæc malam auditionem babel. Nemo eorum,
qui ilium accusant, expertus est: interim temeritas est,damnare quod nesoias.
A! illud scia. quam multis utilis sil, quam mullos liberet tormentis, egestate,
quam-lis. suppliciis. tædio.

Non .sumus in ullius potestate, quam mors in nostra potestate nit.
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SÉNÈQUE s’ÉLÈve comma LES ÉPICURIENS; LE souvenus BIEN ne

comme PAS mus LA vomers.

Vous et moi nous serons, je pense, d’accord sur ce point,
que les objets extérieurs s’acquièrent pour le corps; qu’on ne
soigne le corps qu’en considération de l’âme; que dans l’âme

sont des facultés subalternes par le moyen desquelles nous
nous mouvons, nous prenons de la nourriture, et qui nous ont
été données pour le service de la portion qui commande. En
cette portion maîtresse, il est quelque chose d’irrationuel, et
quelque chose de rationnel. La fraction irrationnelle est sou-
mise à la fraction rationnelle, qui seule est indépendante, et
fait dépendre de soi toutes choses. Car cette raison divine, qui
commande à toute la nature, n’obéit à rien; la faculté ration-
nelle de l’homme participe au même avantage, puisqu’elle en

est une émanation. .
Si nous sommestous deux d’accord sur ce point, nous devons

l’être aussi sur cette conséquence nécessaire, que le bonheur
dola vie Con l’ste uniquement dans la perfection de la raison;
car seule la raison ne laisse jamais fléchir son courage et fait
tète à la fortune. Dans quelque situation que l’homme se
trouve, elle lui CUIISCi’YC la sécurité de l’âme. Or, le seul bicn

est celui qui n’est jamais entamé. ll est donc heureux, dis-
je, celui que rien ne peut abaisser; il est toujours au-dessus
des événements, et n’a d’autre soutien que lui-même : car ce-
lui qui s’appuie sur quelque support étranger, peut tomber.

IN EPlClTIlEOS lNVlZIIlTl’R ç Pull". VOLUPTÀTEM A!) BEATITL’DINEM CONTEIBE.

Puto, inter me taque conveniet, externe corpori acquit-i. corpus in honnircm
animi coli. in animo esse partes ministres, per quas movcmur elimurque, proptcr
ipsum principale nabis datas. In hoc principali est nliquid irratiunalc. est et ra-
tionale. llltttl huie servit: hoc unum est, quod alio non refertur, sed omnia ad
se perfert. Nain ille quoque divina ratio omnibus prœposita est, ipsa sub nulle
est; et hœc antent nostra eadem est, que: ex illa est.

Si (le hoc inter nos courenit, sequitur ut de ille quoque court-mat, in hoc uno
positam esse beatam vilain. ut in nobis ratio perfecta sil. Ilrec cuim sala non
suhniitlit animant; stat contra fortunam; in quolihet rernm habitu securos
serval. 1d autcm unum bouum est, quad nunquam derringitur. [s est, inquam.
boulus, quam nulla rus minorent fnext ; tcuct summa. et ne ulliquidem. nisi silti
est innixus: nom qui aliquo anxiliu sustinctur, potcst cadere. si aliter en, lum-

l.
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S’il en est autrement, ce qui n’est point de nous commencera
à exercer sur nous un grand pouvoir. Or, qui voudrait faire
t’md sur la fortune, et se priver de ce qui n’est pas soi?

Qu’est-ce que la vie heureuse? C’est la sécurité, c’est un cal-

me. inaltérable. Qui nous donnera cet avantage? La grandeur
d’âme et la persévérance à exécuter les décisions d’un juge-

ment sain. Comment y parvient-on? En embrassant d’un coup
d’œil la vérité tout entière; en conservant, dans les actions,
l’ordre, la mesure,la convenance, une disposition inoffensive
et bienveillante, conforme à la raison, qui ne s’en départ ja-
mais, et qui est tout à la fois digne d’amour et d’admiration.
Enfin, pour formuler ma pensée en peu de mots, l’âme du
sage est comme celle de Dieu. Que peut désirer celui qui a
toutes les vertus en partage? Car si des objets qui ne sont
point lavertu pouvaient contribuer à l’état le plus heureux,
le bonheur consisterait en choses sans lesquelles il ne sau-
rait exister.’ Et quoi de plus insensé, quoi de plus honteux
que d’attacher la félicité d’une âme douée de raison à des

objets qui en sont dépourvus?
Il est cependant des philosophes qui regardent ces objets

comme des accessoires du souverain bien, incomplet,scloneux,
si la fortune ne le favorise. Antipater aussi, une des graves
autorités de notre secte, dit : u qu’il accorde quelque influence
aux objets extérieurs, mais fort peu. a Que penseriez-vous,
je vous prie, d’un homme qui trouverait le jour insuffisant,
si l’on n’allumait en même temps quelques petites flammes?
Auprès de la clarté du soleil, quel etl’et pourrait produire une
étincelle? Si la vertu ne vous suffit pas seule,vous y voulez donc
ajouter, ou ce calme que les Grecs appellent âczlnoia. ou le

pîent multum in nobis ratera non nostra. Quis autan) vult constare fortune, sut
qnis se prudens 0b aliéna miratur 1 Quid est bento vite? securites et perpetun
tranquillitas. liane dabit animi magnitude ; dabit constantia bene judicati
tenu. Ad hæc quomodo pervenitnr 7 si veritas tout perspecta est ; si servatus
est in rebus agenais ordo, modus, decor, innoxia volumes ac benigna. intenta
rationi, nec unquam ab illa recedens, antabilis simul, mirabilisque. Deuique,
ut breviter tibi formulam scriban), tatis animus esse sapienlis viri debet, qualis
Doum décent. Quid potest desiderare i5, cui emnia houesla contingunt? Nain si
possunt aliquid non honesta conforte ad optimum statum, in bis crit beat: vita
sine quibus non est. Et quid stultius, turpiusve, quam bouum rationalis mimi ex
irrationalibus nectere!

Quidam tamen auget-i summum bonum judicant, quia parum plenum ait, for-
tuitis repugnantibus. Antipater quoque, inter magnes sectæ hnjus auctores,
« aliquid se tribuere dixit externis, sed exiguum admodum. n Vides autem quale
sit, die non esse contentum, nisi aliquis igniculus alluxerit? Oued potcst in
hue claritate salis habere scintilla momentum? Si non es sols houestate con-
tentus, necesse est aut quietem adjici valis, quam aicyjmoicw vocant Græci, au!

à
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plaisir. Pour le calme, passe encore; l’esprit exempt de trouble
embrassera librement l’univers, et rien ne le détournera de la
contemplation de la nature. Quant au plaisir, c’est le bonheur
de la brute. Nous voulons allier la déraison à la raison, le vice
à la vertu. Le chatouillement procure à notre corps un grand
plaisir : pourquoi ne pas dire aussi qu’un homme est heureux,
parce qu’il a le palais bien organisé? Et vous rangerez, je ne
dis pas au nombre des grands hommes, mais au nombre des
hommes, celui dont le souverain bien consiste dans des goûts,
dans des couleurs, dans des sons ? Qu’il descende du rang élevé
des êtres qui ne sont inférieurs qu’aux dieux ; qu’il aille grossir
le troupeau des brutes, cet animal qui ne se plaît qu’à paître t

La portion irrationnelle de l’âme se subdivise en deux
parties: l’une. hardie, ambitieuse, effrénée, livrée à des sen-
timents tumultueux ; l’autre, basse, languissante et livrée
aux plaisirs. La première, quoique sans frein, est cependant-
la meilleure, la plus énergique, la plus digne d’un homme :
les épicuriens yont renoncé ; mais ils considèrent, comme né-
cessaire au bonheur, l’autre partie énervée et abjecte. C’est à
celle-ci qu’ils ont voulu assujettir la raison, en sorte qu’ils ont
fait, pour la plus noble créature, un bonheur vil, ignoble ; un
mélange monstrueux, un composé de membres incohérents et
mal unis. C’est ce qu’a exprimé notre Virgile, en parlant de
Scylla :

a Sa partie supérieure oflre la ligure humaine, et jusqu’à la ceinture, c’est le
beau corps d’une vierge; mais sa partie inférieure est d’un monstre marin ; ce
sont des queues de dauphin sortant du corps d’un loup. »

voluptatem. Horumalterum utcumque recîpi potest; vacat enim animus moles-
tia, libef ad inspectum universi. nihilque illum avocat a contemplatione na-
turæ: alterum illud, voluptas, bonum pecoris est. Adjicimus rationali irratio-
nale, honesto inhonutum : [magnum voluptatem] l’acit titillatio corporis: qui]
ergo dubitatis dicere, bene esse homini. si patata bene est? Et hune tu, non dieu
inter vires numens, sed inter homines, cujus summum bonum saporibus, et co-
loribus, et mais constat? Exeedat ex hoc animalium numero pulcherrimo, ac
lits secundo; mutis aggregetur, animal pabulo lætum l

lrrationalis pars animi dues habet partes : alternm animosam. ambitiosam, im-
potentem, positam in nfl’ectionibus; alteram humilem, languidam, voluptatibus
deditam. lllam et’frenatarn, meliorem tamen, certe fortiorern se digniorem viro.
reliquerunt ; banc necessarînm beatæ vitæ putaverunt, innervem et abjectam.
Huit: rationem servirejusserunt, et feeeruntanimalis generosissimi bonnm, de-
missum et ignobile; præterea mixtum, portentosumque, et ex diversis ne male
congruentibus membris. Nam, ut nit Virgilius nosler in Scylla,

Prima hominis facies, et pulchro pectine virga
Pube tenus; poslreinn immani corpore pistnx,
Delphinum coudas utero commisse luporum.
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A cette Scylla toutefois sont seulement accouplés des ani-

maux féroces, horribles et agiles. Mais de quels monstrueux élé-
ments ces philosophes ont-ils composé la sagesse? I La partie
supérieure de l’homme, c’est la vertu à laquelle se joint une
chair vile et périssable, uniquement capable de recevoir des
aliments, w comme dit Posidonius. Cette vertu divine se
termine par la volupté: à son buste sacré, céleste, est annexé

un animal inerte et languissant. .
Quant à ce repos dont parlcnt les Epicuriens, quelque pro-

fond qu’il puisse être, sans rien ajouter aux forces de l’âme,
il écarte du moins les obstacles qui peuvent lui nuire, tandis
que, par sa nature, le plaisir détruit, énerve toute vigueur. Où
trouver le moyen d’unir l’un à l’autre des corps si mal assortis
entre eux ? on veut à ce qu’il y a de plus énergique allier ce
qu’il y a de plus inerte, à ce qu’il y a de plus frivole ce qu’il
y a de plus austère, et à ce qu’il y a de plus chaste les plus
honteux déréglements.

Eh quoi ! dit-on, si la vertu ne trouve aucun obstacle dans
la bonne santé, dans le repos, dans l’absence de la douleur, ne
rechercherezwous pas ces biens? -- Je les rechercherai, non
qu’ils soient bons en euxsmêmes, mais parce qu’ils sont con-
formes à la nature, et parce queje les accepte avec discernement.
Qu’y trouverai-je alors de bon? rien que la sagesse de mon
choix. Car, lorsque je mets un vêtementconvenable, lorsque je
fais autant d’exercice qu’il m’en faut, lorsque je prends un
repas suffisant, ce n’est ni le repas, ni la promenade, ni le
vêtement qui sont des biens; mais seulement le discernement
avec lequel je me conforme en toutes choses a la raison. Je
poursuis : Le choix d’un vêtement propre est désirable pour

Haie tamen Scyllæ fera animalio juncto sunt, horrenda, velocia : et inti lapion-
tiam ex quibusnam composucre portentis ? (t Prima hominis pars est ipsa virtul :
bniccommittitur inutilis euro, et fluida, et recepiandis tantutn cibis habilis, n
ut ait Posidonius. Virtus ille divins in lubricum desinit, et superiOribus parti-
bus venerandis atque cœlestibus animal iners ne marcidum attexitur.

Illa, utcumque alto, quies nihil quidem ipso præstabut anima, sed impedi-
menta remarchât; voluptas ultro dissolvit. et omne robur amollit. Quæinvenie-
tur tam discors inter se junctura corporum? Fortissimæ rei inertissima adstrui-
tur; severissimæ parum seria; sanctissîmæ intemperam usque ad incesta.

Quid ergo, inquit, si virtutem nihil impeditura sit bona valetudo, et quies,
etdolorum vacatio ; non pelas illas? - Quidni pelain? non quia bons Iunt, sed
quia secundum naturaln surit, et quia bono a me judicio sumentur. Quod erit
nunc in illis bonum’t hoc unum, bene eligi. Nam quum vestem, qualem decet,
sumo. quum ambule ut oportet, quum cœno quemadmodum debeo; non cœna, ont
ambulatio, ont vestis bons surit, sed meum in bis propositum, servantis in quoque
re rationi convenicntem modum. Etiam nunc adjiciam: Monde: ventis electio
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l’homme ; car l’homme est, de sa nature, une créature amie
de la propreté et de l’élégance. Ainsi le vêtement propre n’est
pas en lui-mème un bien, c’est la préférence qu’on donne au
vêtement propre, parce que le bien n’est pas dans la chose,
mais dans le choix. Ce sont nos actions, qui sont honnêtes, et
non la matière de nos actions. Ce que j’ai dit du vêtement,
pensez que je le dis du corps ; c’estune espèce de vêtement dont
la nature a enveloppé l’âme. Qui s’est jamais avisé de fixer le
le prix des vêtements d’après la valeur du coffre qui les con-
tient? Le fourreau ne rend l’épée ni meilleure, ni plus manie
valse.

Je vous en dis autant du corps. Si l’on me donne le choix, je
prendrai de préférence la force et la santé; mais le bien qui
en résultera sera dans mon jugement, et non dans les choses
mêmes.

a Il est vrai, me dira cet autre, le sage est heureux; mais il
ne peut parvenir au bonheur parlait si les organes et les fa-
cultés de la nature lui manquent. Ainsi l’homme vertueux ne
saurait être misérable; maisil n’est point parfaitementheureux
s’il est dépourvu des avantages physiques, tels que la santé et
l’usage completde ses membres. » - Vous accordaz ce qui
semble le plus incroyable, et vous dites qu’au milieu de dou-
leurs extrêmes et routinues,un homme n’est pas malheureur,
que même il est heureux ; et vous vous tenez à cette restric-
tionlégere qui suppose qu’il nepeut êtreparfaitement heureux.
Or, si le vertu peut empêcher un homme d’être misérable,
elle trouvera plus facile encore de le rendre parfaitement heu-
reux: car l’intervalle est moindre entre le bonheurel le parfait

appeleuda est homiui ; matura enim homo mundum et elegans animal est. Itaque
:Jn est bonum par se munda vestis, sed muudæ vestis electio ; quia non in re
bonum est, sed in electiouu, que actiones nostræ honeslæ sunt, non ipse quœ
aguntur. Quud de veste dixi, idem me diacre de corpore exislima. Nain hoc quo-
que nalura, utquamdam veslcm, animo circumdedit ; velamentum ejus est. Qui:
nutem unquam vestimenta æstimavit arcula î Nec bonum, nec malum vagina gla-
dium feeit.

Ergo de cox-pore quoque idem libi respondeo; sumpturum quidem me, si detur
eleetio, et saniiatem et vires ; bonum auteur futur-nm judieium de illis meum,
non ipse.

a Est quidem, inquil, sapiens bentus ç summum tamen illud bonum non con-
sequilur, nisi illi et naturalia instrumenta respondeant. [tu miser quidem esse,
qui virtutem babel, noupolest : beatissimus autem non est, qui naturalibus bonis
destituitur, ut valetudine, ut membrorum iniegrilate. » - Quod incredibilius vide-
lul’. id concedis,aliqucmin maximise! continuisdoloribus non esse miserum, esse
etiam lgeatum ;quod levius est. negas, beatissimum esse. Atqui, si poteslvirtus cm:
comme miser eliquis sil, facilius eflieiet, u! beatissimus slt; minus enim intervalll
I beato ad beatissimum rcslat, quam a misera ad beatum. An, quæ res tnnlum
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bonheur, qu’entre le malheur et le bonheur. Quoi! ce qui est
assez puissant pour soustraire un homme au malheur et pour
le mettre au nombre des gens heureux, ne le serait pas assez
pour achever le reste et pour le rendre parfaitement heureux?
S’arrêtera-t-il au moment d’atteindre le sommet? Il est,dans la
vie, des maux et des biens: les uns et les autres sont hors de
nous. Si l’homme vertueux n’est point malheureux, encore
qu’il soit tourmente de toutes sortes de maux, comment ne
sera-ti] pas parfaitement heureux, quoique privé de quelques
avantages? Comme le poids des inconvénients ne le rabaisse
pas jusqu’au malheur, ainsi la privation de quelques avantages
ne le fait pas descendre du comble du bonheur; mais il est aussi
parfaitement heureux sans ces avantages, qu’il n’est pas mal-
heureux en dépit des inconvénients : enfin on peut lui ôter son
bonheur, si l’on peut le diminuer.

Je disais toutà l’heure qu’une petite flamme n’ajoute rien
à la lumière du soleil dont la clarté absorbe tout ce qui brille
sans lui. - a Mais le soleil, dit-on, rencontre aussi des obsta-
cles. n - J’en conviens; mais, en dépit de ces obstacles, la
force et la lumière du soleil n’en restent pas moins entières,
et, bien que quelque objet interpose nous empêche de le voir,
le soleil n’en continue pas moins son œuvre et son cours. Toutes

les fois qu’il brille entre les nuages, son éclat n’est pas moin-
dre qu’avec un ciel serein; et sa vitesse est toujours la même.
Il faut bien distinguer entre un obstacle et un empêchement.
De même les obstacles n’enlèvent rien à la vertu: elle n’est
pas moindre, mais elle brille moins: peut-être nous parait-
elle avoir autant d’éclat et de pureté, mais elle est la même en
soi; et, comme le soleil caché, elle exerce en secret sa force.

valet, ut ereptum calamitatibus inter bentos locet, non potest adjicere quod
superest, ut beatissimum facial ? in summo delicil clivo ’.’ Commoda sunt in vite, et
incommoda; utraque extra nos. Sinon est miser vir bonus, quamvis omnibus
prematur incommodis, quomodo non est beatissimus, si aliquibus eommodis de-
ficitur ’.’ Nain quemadmodum incommodorum onere nsque ad miserum non de-
primitur,sie commodorum inopîa non deducitur a beatissimo ; sed tam sine com-
modis beatissimus est, quam non est snb incommodis miser : ant potes! illi eripi
bonum suum, si potest minui.

Paulo ante dicebam, igniculum nihil couler-re lumini solis; elaritete enim
ejus, quidquid sine illo luceret, absconditur. - a Sed quædam, inquit, soli quo.
que obstant. » - At solis vis et lux integra est, etiam inter opposite ; et, quamvls
aliquid interjaeet, quod nos prohibent ejus aspecta, in opere est, cursn suo
fertur. Queues inter nubile luxit, non est sereno miner, ne tardior quidem ; quo-
niam multum interest, utrum aliquid obstet tonton], en impediat. Bodem modo
virtuti opposite nihildetrahunt. Non est minor, sed minus fulget : nobis forsitan
non æque apparet ac nitet; sibieadem est, et, more solis obscuri, in occulta vim
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Les calamités, les pertes, les injustices ne peuvent donc contre
la vertu que ce que les nuages peuvent contre le soleil.

J’entends quelqu’un me dire : Le sage, avec un corps débile,
n’est ni heureux, ni malheureux. C’est encore une erreur; c’est
mettre au niveau de la vertu les objets qui viennent de la
fortune et ne pas attribuer à ce qui est honnête un pouvoir
plus grand qu’à. ce qui ne l’est point. Quoi de plus honteux,
quoi de plus indigne que de comparer ce qui mérite notre
respect ace qui n’est digne que de nos mépris’tOr, la vénération
n’est due qu’à la bonne foi, à la justice, à la piété, au courage,

à la prudence. Au contraire, on doit mépriser des qualités qui
souvent se trouvent avec le plus de perfection dans les êtres
les plus vils, comme une jambe solide, un bras nerveux, des
dents saines et fermes. Ensuite, si le sage, dont le corps est
incommodé, n’est ni heureux, ni malheureux, mais se trouve
dans un état indill’érent, il ne faudrait ni désirer, ni craindre
sa façon d’être. Or, quoi de plus absurde que de dire: a L’exis-
tence du sage n’est point à désirer? n et que peut-on sup-
poser de plus inouï qu’une vie qu’il ne faut ni désirer, ni
craindre ?

Ajoutons que si les disgrâces corporelles ne rendent pas un
homme malheureux, elles lui permettent d’être heureux; car
des maux incapables de rendre sa situation pire n’ont pas
même le pouvoir de troubler son état de bonheur.- « Nous
connaissons, dit-on cncorc,le froid et le chaud; entre les deux
est le tiède. Ainsi, un homme est heureux, un autre est mal-
heureux, un troisrème n’est ni heureux, ni malheureux. u
- Cette comparaison qu’on nous objecte, je veux en faire jus-

suam exercet. Hou itaque adversus virtutem possunt calamitates, et damna, et
.injuriæ, quad adversus solem potest nebula.

Invenitur qui dicat. sapientem corpore parum prospero usum, nec miseront
esse, nec beatum. llic quoque fallitur: exæquat enim fortuita virtulibus, et tan»
tumdem tribuit houeslis, quantum houestate carentibus. Quid autem fœdius, quid
indiguius, quam comparari veneranda contemptis? Veueranda enim suut,justi-
tia, piétas, lidos, fortitude, prudenlia z e contrario villa sunt, qua: sæpe contin-
gunt pleuiora vilissimis, crus solidum, et lacertus, et dentés, et horum saunas
firmitasque. Deiude si sapiens, eui corpus lnolestum est. nec miser liahebitur,
nec beatus, sed media relinquetur; vite quoque ejus nec appetenda erit, nec
lugicnda. Quid auteur tam ahsurdum, quam sapientis vilam appeleudam non
esse Y eut quid tam extra (idem, quam esse aliquam vitam nec appelendam, nec
fugiendam ?

Deinde, si damna corporis miserum non faciunt, beatum esse patiuutur. Nam
quibus potentia non est in pejorem trausl’ercndi slatum, ne interpellaudi qui-
dem optimum. -- a l’rigiduiu, inquit, aliquid,et calidum novimus ; inter utrum-
que tepidum est: sic atiquis lieatus est, aliquis miser; aliquis nec miser, nec
Malus. n - Velu liane (milita nos positam imaginaux excutere. si tépide illi
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tice. Si j’ajoute du froid au tiède, je forme le froid partait;
si j’y ajoute du chaud,je fais enfin le chaud parfait. Mais à cet
homme qui n’est ni heureux, ni malheureux, quelque degré
de. malheur que j’ajoute, il ne sera pas malheureux, vous en
êtes convenu : donc votre. comparaison n’est pas applicable.
Enfin, je vous livre un homme qui n’est ni heureux, ni mal-
heureux; je le rends aveugle, il ne devient pas malheureux;
jele rends débile,il ne devient pas malheureux; je le soumets
à (les douleurs aiguës et continuelles, il ne. devient pas malheu-
reux. Si tant de maux ne peuvent rendre un homme malheureux,
ils ne sauraientnon plus ôterle bonheur. Le sage,dites-vous, ne
peut tomber dubonheur dans le malheur, il ne peut donc pas
non plus cesser d’être heureux; car celui qui commence à dé-
choir, ou s’arrêtera-t-il dans sa chute? La même cause, qui
l’empêche de roulerjusqu’au fond,leretient au sommet. Mais le
bonheur ne peut-il pas être détruit? il ne peut même pas être
diminue ; c’est pour cette raison que lavertu seule y suffit. -
a Mais quoi. (lit-on, ce sage, qui aura vécu plus longtemps,
et sans qu’aucune peine l’ait jamais trouble dans son bonheur,
n’est-il pas plus heureux que celui qui souvent a lutté contre
la mauvaise fortune? n -- Dites-moi, en est-il meilleur et plus
vertueux? Nui. Donc il n’est pas plus heureux. Il faut qu’il
vive plus sagement pour vivre plus heureux. S’il ne peut vivre
plus sagement, il ne peut vivre plus heureux. La vertu n’est
point susceptible de degrés; il en est ainsi du bonheur qui dé-
pend de larertu. La vertu est un si graudbien, que ces légères
circonstances, la brièvetéde la vie, la douleur etles peines corpo-
relles, n’ont aucune influence sur elle. Quant à la volupté, elle

plus frigidi ingessero, flet frigidum; si plus calidi atludero, flet novissime calio
du"). At haie. nec misera nec tiento. quantumeumque ad miserins adjacente, mi-
ser non erlt. quemanlmnulum (licitis: ergo imago ista dis-inuits est. minute trado
tibi hominem nec miseruiu nec healuin : huie atljieio cæeitatem. non tit miser;
adjieio dehilitatexu, non fit. miser ; adjicio dolores continuos et graves, miser
nantit. Quem tant anuita mala in miserai" vitam non trainsferunt. ne ex boats
quidem educuut. Si non potest, ut dieitis, sapiens ex bento in niiscrum decidere,
non potest in non beatum. Ouare enim, qui illa empli, alieuhi sulusistat ? Quæ ros
illumnou putitur ad intum devolri, retinet in summo. Quitlni non possit beau
viiarescindi T ne remitti quidem potest: et ideo virtus ad illamper se ipsa satis
est. -- « Quid ergo? inquit, sapiens non est beatior. qui (Lutins vixit, quam
nullus avocavit doler, quam ille, qui cum mala l’ortuua semper luctatus est? »-
-Respoude mihi : numquid et melior est, et hom-suer? si hæc mon sunt, ne
beatior quidem est. Rectius vivat oportet, ut beatius vivat: si rectius non putest,
ne beatius quidem. Non intenditur vîrtus; ergo ne beata quidem vite, quœ ex
virtute est. Virtus enim tautum bonum est, ut ista areL-ssiones minutas 1mn sen-
tiat, brevitatem ævi, et dolorcm, etcorporis varias DlTCusiunGS. Nain voluptas non
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est indigne d’attirer un regard. Quel est le privilège de la vertu?
c’est de n’avoir aucun besoin de l’avenir et de ne point calcu-
ler le nombre de ses jours : dans la vie la plus courte, elle jouit
complètement des biensélernels.

Ces maximes nous paraissent paradoxales, exagérées, au-
dessus de l’humanité; c’est que nous mesurons sa dignité d’a-

près notre; faiblesse; c’est que nous donnons à nes vices le
nom de vertu. Eh quoi! n’est-il donc pas également incroya-
ble d’entendre un homme, livré aux plus cruels tourments,
dire: u Je suis heureux? » Cette parole cependant est sortie
de l’école même de la volupté. « Je suis très-heureux en ce jour,
le dernier de mes jours: a c’est ce que disait Épicure, tour-
menté tout à la fois par une rétention d’urine et par un incu-
rable ulcère aux entrailles. Pourquoi donc tronvera-t-on ces
sentiments exagérés en nous, sectateurs de la vertu, puisqu’on
les rencontre aussi chez ceux à qui la volupté commande en es-
claves? Ces hommes dégradés et dont l’âme est placée si bas, con-

viennent que dansles plus grandes peines, dansles plus grandes
calamités, le sage ne sera ni heureux, ni malheureux. Ettoute-
fois cette propOsition ne laisse pas d’être incroyable : elle est
même plus qu’incroyable; car je ne vois pas comment, débus-
quée du sommet, la vertu ne sera pas poussée jusqu’au fond.
Elle doit rendre l’homme heureux, ou, chassée de cette posi-
tion, elle nel’e mpêchera pas de devenir malheureux : tant qu’elle
tiendra bon, elle ne saurait être vaincue; il faut qu’elle soit
vaincue ou qu’elle triomphe.- « Les dieux immortels, dit-on,
possèdent seuls la vertu et le bonheur; nous n’avons de ces
biens que l’ombre et l’image; nous en approchons sans y at-

est digua, ad quam respiciat. Quid est in virtnte præcipuum? futuro non indic
gare, nec dies sues computai-e: in quantulo libet tempore bonn æternn con-
summnt.

meredibilia nobis hue videntur, et supra humanam naturam excurrentia:
majestatem enim ejus ex nostra imbecillitate metimur, et vitiis nostris nomen
virtutis imponimns. Quid pan-o, non œque incredibile videtur, aliquem in sum-
mis cruciatibus positum, dicere : Beatus sum? Atqui hæc vox in ipsn officina
voluptatis audita est. Beatissimum, inquit, hune et ultimum diem ego, Epicurus,.
qnum illum hinc nrinæ difficultas torqueret, hinc insannbilis exulcernti dolor
ventris. Quart! ergo incredibilia in; shit apud cos, qui virtutem colunt; quum
npud eos quoque reperiantur, apud que! voluptas imperavit i Hi quoque degev
nexes, et humillimæ mentis, niant, in summis doloribus, in summîs calamitatibus,
lapientem nec miserum futurum, nec beatum. Atqui hoc quoque incredihile est,
immo incredibilius. Non video enim, quomodo non in infimum agatur e fustigio
une dejecta virtus. Aut hentnm prœstnre debet; ont, si ab hoc depulsa est, non
prohibehit fieri miserum. Stalle non potest mitti : out vinentur oportet, au! vin-
ent. - u Diis, inquit, immortalibus solis et virtus, et becta vits contigu; nobis
abra quædum illorum bonorum et similitudo : accedimln ad illa, non perve-
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teindre. n - La raison est commune aux hommes et aux
dieux; seulement chez les dieux elle est parfaite; en nous,
elle est susceptible de perfection. Mais nos vices nous font
désespérer d’y parvenir. Quant à cet autre homme qui vient
au second rang, comme n’ayant pas assez de fermeté pour se
maintenir dans l’état de perfection, cet homme dont le juge-
ment est encore peu sûr et sujet à faillir, ila besoin des sensa-
tions de la vue et de l’ouïe, d’une bonne santé, d’un extérieur

quine soit pas disgracieux, d’un corps sain, enfin, d’une longue
vie, durant laquelle il puisse accomplir quelques actions dont
il n’ait point à se repentir. Chez l’homme imparfait, il existe
une certaine puissance de méchanceté dans la mobilité de son
âme; cette perversité prédominante le porte vers le mal; car
cet état d’agitation éloigne l’âme dela vertu : un tel homme n’est

pas encore vertueux, mais il se forme à la vertu; or qui niest
pas complètement bon, est vicieux.

« Mail celui qui possède la vertu et un cœur dtune constance inébranlable, I

voilà l’homme égal aux dieux; il tend là où le rappelle le
souvenir de son origine. On ne peut trouver mauvais qu’il
s’etTorce de remonter au lieu d’où il est descendu. Et pour-
quoi ne pas supposer quelque chose de divin dans un être qui
est une portion de la Divinité 7 Cet univers, qui nous embrasse,
n’est qu’une seule chose, et cette chose est Dieu. Nous en
sommes les compagnons, nous en sommes les membres. Notre
âme est susceptible de comprendre toutes choses; elle pour-
rait s’élever jusqu’au ciel, si les vices ne la rabaissaient point.
La nature nous a donné une taille droite, une tète élevée vers

nîmus. u - Ratio vero diis hominibusque communis est z bæc in illis consum-
mata est, in nobis consummabilis. Sed ad desperationem nos vitie nostra perdu-
cunt. Nm] ille alter seeundus est ut aliquis parum cousions ad custodiende op-
tima, cujusjudicium labo! etinmnunc et incertum est. Desiderat oculorum atque
curium sensum, bonnin valetudinem, et non fœdum aspectum corporil, et habitu
manentem suo, ætati: præterea longius spatium; per banc potelt non pœnitenda
agitare. Impertecto viro huit: malitiæ vis quædam inest : qui: animant babel Ino-
bilem, ad prava illum agit hœrens malitia, et en agitata abest de bono. Non est
Idbuc bonus, sed in bonum fingitur; cuicumque autem deest aliquid ad bonum,
malus est.

Sed, si ont virtus animusqne in corporo provenu,

bic deos æquat; illo tendit, originis suæ memor. Nemo improbe eo comtur
nscendere, unde descendent. Quid est autem, cur non existimes in eo divini ali-
quid exsislere, qui Dei pars est? Totum boc. quo contincmur, et unum est, et
Deus z et socii iumus ejus, et membra. Capax est noster animus; perfertur illo,
si vitia non deprimant. Quemadmodum corporum noslrorum habitus erigitur, et

7711.!
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le ciel; de même notre âme, qui peut s’étendre jusqu’où bon
lui semble, a été formée par la nature de manière à vouloir
comme les dieux, et à faire usage de ses forces pour remplir
l’espace qui lui appartient. Ce n’est pas en s’aidant d’une force

étrangère qu’elle prend un essor élevé; ce serait un grand
travail que d’aller au ciel; elle v retourne; c’est pour cette
route qu’elle a pris naissance. Elle marche hardiment, mépri-
sant toutes choses, et ne daigne pas porter en arrière un re-
gard sur les richesses. L’or et l’argent, très-dignes de ces té-
nèbres au sein desquelles ils gisaient, elle ne les estime point
d’après ce brillant qui frappe les veux du vulgaire, mais d’après
la l’ange primitive dont notre cupidité les a séparés, en les ar-
rachant aux entrailles de la terre. Elle sait que les véritables
richesses ne sont pas où on les entasse; que c’est son âme
qu’il faut remplir, et non son coure-fort. On peut donner à
l’âme l’empire universel, la mettre en possession dela nature;
c’est un domaine qui lui appartient. Que l’Orient et l’Occident
soient ses limites; qu’elle possède l’univers à la manière des
dieux; qu’elle regarde d’en haut l’opulence des riches, dont
aucun n’est aussi joyeux de ses possessions qu’affligé de celles
d’autrui. Elevée à cette hauteur, elle considère le corps
comme un fardeau nécessaire; elle ne le chérit plus, elle en
prend soin; destinée a commander, elle ne se soumet pas à.
lui obéir. Quiconque est esclave du corps, n’est pas libre; car,
sans parler des autres maîtres que nous a trouvés notre trop
grande sollicitude pour le corps, le corps est par lui-même
un maître morose et difficile. L’âme tantôt sort paisiblement,
tantôt s’échappe avec énergie du corps, et ne cherche point

lpectat in cœlum ; in animus, oui, in quantum vult, licet porrigi, in boc a natura
rerum tormatus est, ut paria diis velit, et sic utatur suis viribus, ac se in spatium
qum extendat. Non aliena via ad summa nilitur; magnus ont labor, ire in cœ-
lum : redit! in hoc iter uatus est. Vadit audacter, contempler omnium: nec ad
pecuniam respieit : aurum argentumque, illis, in quibus jacuere, tenebris dignis-
sima, non ab boc estimat splendore, quo imperitorum verberant oculosl sed a
vetere me, ex que ille secrevit cupiditu nostrn et efl’odit. Scit, inquam. aliubi
positas eue divitias. quam quo congeruntur; minium impleri debere. non areau.
Bulle imponere dominio rerum omnium licet, hune in possessiouem rerum na-
ture inducere, ut sua Orientis Occidentisque terminis finiat, deorumquc ritu
caneta possideat; quum opibus suis divites superne despicial, quorum nemo,
un sue ictus est. quam tristis alieno. Qunm se in banc sublimitatem lulit, cor-
poris quoque, valut oneris necesurii, non amator, ced procurator est; nec se illi,
cui impositus est, Iubjicit. Nemo liber est, qui corpori servit. Nain, ut alios do-
minos, quo; nimia pro illo sollicitude invenit, transeas, ipsius morosum impe-
rium delicatumque est. Ah hoc, mode æquo animo exit, modo magne prosilil;
nec qui: deinde reliquiis ejus futurus sit exitus, quærit. Sud, ut ex barba car
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à savoir ce qu’en deviendront les restes. Mais, comme on ne
prend point souci des poils coupés de sa barbe, ainsi cette âme
divine, sur le point de quitter l’homme, ne s’inquiète pas de
ce que deviendra son envelopp x; sera-t elle consumée par le
feu, ou couveNe de terre, ou déchirée par les bêtes féroces Y
elle ne s’en occupe pas plus quele nouveau-né de la membrane
ou il était enfermé dans le sein de sa mère; que les oiseaux
déchirent le cadavre jeté au hasard, ou qu’il devienne

u ........ la proie des chiens de mer, ))

que lui importe? Elle qui, durant son séjour parmi les hommes,
ne craint aucune menace, craindra-t-clle après la mort les
menaces de ceux pour qui ce n’est point assez d’être craints
jusqu’au trépas? Je ne m’épouvaute, dit-elle, ni du harpon,
ni du croc des gémonies. ni du hideux aspect d’un cadavre
jetéà l’aventure, insulté et mis en lambeaux. Je ne demande
à personne les derniers devoirs; je ne recommande mes dé-
pouilles à personne. Nul ne reste sans sépulture; la’nature y
a pourvu. Le temps ensevelira celui que des mains cruelles
ont jeté au hasard. Mécène dit éloquemment :

u Je ne m’embarrasse pas d’un tombeau, la nature prend soin d’inhumer ceux
qu’on avait laisses sans sepulture. n

Vous croiriez entendre un homme d’une mâle énergie:
Mécène avait effectivement un esprit grand et viril, s’il ne
l’eût à plaisir énervé.

pilles detonsos negligimus; ita ille divinus animus egressurus hominem, quo
receptaculum suum eont’eratur, ignis illud exurat, au terra eontegnt, an fera: dis-
tnhant, non mugis ad se judicat pertinere, quam secundas ad edilum infantem.
Utrum projectum aves différant, un consumatur

. . . . . . Canibus data præda marinis,

quid ad illum? Qui tune quoque. quam inter bomines est, nulles minas timet;
ullasne timebit post mortem minas eorum, quibus usque ad mortem timeri pa-
rum est? Non contenet, inquit. me nec uncus. nec projecti ad contumeliam cada-
veris laceratio, fœda visuris. Neminem de supremo officie rogo; nulli reliquias
meus commende : ne quis insepultus esset, rerum natura prospexit. Quem suavi-
tia projecerit, dies condet. Diserte Mæcenal ait z

Net tumultuai cura ; sepelit nature relictnsl

Alte cinctum putes dixisse : habuit enim ingenium et grande et virile, nisi illud
lecum diseinxisset.
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SUR LA MORT DE MÉTRONAX. LA VIE NE DOIT PAS ÊTRE MESUREE PAR

SA DURÉE, MAIS PAR L’UTlLE EMPLOI QU’ON EN A FAIT.

Dans la lettre où vous vous plaigniez de la mort du philoso-
phe Métronax, comme s’il avait pu ou dû vivre plus longtemps,
je n’ai pas trouvé cette droiture que vous déployez dans toutes
vos fonctions et dans toutes les aifaires; elle vous fait faute en
une chose où elle manque à tout le monde. J’ai connu maintes
gens, équitables envers les autres; mais envers les dieux, per-
sonne. Chaque jour nous adressons au destin ces reproches:
Pourquoi celui-ci a-t-il été enlevé au milieu de sa carrière?
pourquoi cet autre estvil épargné? pourquoi prolonge-Hi une
vieillesse à charge aux autres, comme à lui-même ? - Lequel
des deux, je vous prie, trouvez-vous plus raisonnable d’obéir
à la nature, ou que la nature vous obéisse ? Que vous importe
de sortir bientôt d’un lieu d’où il vous faudra toujours sortir?
Le point essentiel n’est pas de vivre longtemps, mais assez.
Or,I pour vivre longtemps, vous avez beset. du destin; pour
vivre assez, vous n’avez besoin que de vous-même. La vie est
longue, quand elle est bien remplie : or, elle l’est quand l’âme
a su s’attribuer le seul bien qui lui soit propre, quand elle s’est
assuré l’empire sur elle-même. Cet homme, qui a passé
quatre-vingts ans à rien faire, en est-il plus avancé ? Ce n’est
pas avoir vécu, mais avoir fait une halte dans la vie. Il a vécu
quatre-vingts ans! dites-moi seulement de quel jour vous

XClll
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ln epistola, que de morte Metronactis philosophi querebnris, tanquam et po-
tuisset diutius vivere, et debuisset, æquitatem tuam desideravi; quæ tibi in
omni persona, in omni negotio superest; in nua re deest, in qua omnibus. Mul-
tos inveni æquos adversus homines; adversus deos ruminent. Objurgamus quo-
tidie fatum : Quare ille in medio cursu raptus est? quare ille non rapilur? quare
senectutem et sibi et aliis gravem extendit? Utrum, obseero te, æquius judicas,
te naturæ, au tibi parera naturam? Quid autem interest, quam site areas, unde
utique exeuudum est? Non ut diu vivamus. curandum est. sed ut satis. Nain. ut
diu vivas. fato opus est; ut satis, animo. Longe est vits, si plena est z impletnr
autem, quum animus sibi bonum suum reddidit, et ad se potestatem sui translu-
lit. Quid illum octoginta annijuvaut per inertiam exacti’! non vixit iste, scd in
vite mor-alus est; nec sero mortuus est; sed diu. Octoginta alunis vixit l, luterest.
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datez sa mort. - Cet autre est mort dans la fleur de Page ! -
Sans doute, mais il a rempli tous les devoirs d’un bon citoyen,
d’un bon ami, d’un hon fils; il n’a jamais cessé de s’occuper

utilement: quoique son âge soit imparfait, sa vie n’en est pas
moins pleine et entière. L’autre a vécu quatre-vingts ans!
dites qu’il a été quatre-vingts ans sur la terre l à moins que par
aventure vous n’appeliez vivre, ce quej’appellc végéter comme

les arbres.
Je vous en conjure, mort cher Lucilius, faisons en sorte que,

semblable aux diamants les plus précieux, notre vie soit d’une
grande valeur sous un petit volume: mesurons son étendue
par nos actions, etnon par sa durée. Voulez-vous savoir quelle
dill’ercncc il y a entre un homme plein d’énergie, qui méprise
la fortune, qui, après avoir passé par toutes les épreuves de la
vie, s’est élevé au souverain bien, et ce vieillard qui seulement
a vu s’écouler beaucoup d’années? L’un vit encore après sa
mort; l’autre n’était plus, même avant son décès. Louons donc,

et comptons au nombre des hommes heureux celui qui a su
V mettre à profit le peu de temps qui était à sa disposition. Car

il a vraiment vu la lumière ; il n’a pas été confondu dans la
foule; il a vécu; il a eu la plus belle existence; quelquefois il
aeu des jours sereins; quelquefois, comme il est ordinaire,
l’éclat de sa brillante étoile ne s’est montré qu’au travers des

nuages. Ne me demandez pas le nombre de ses années! il a
vécu; il a prolongé sa vie jusque dans la postérité, et s’est
assuré une place dans la mémoire des hommes.

Ce n’est pas à dire que je refuserais un surcroît d’années.
maisje ne croirais pas qu’il manque rien au bonheur de ma
vie, si l’on en abrége la durée. Je n’ai jamais compté sur le

mortem ejus ex quo die numeres. - At ille obiit viridis! - Sed officia boni
civis, boni arnici, boni tilii, exsecutus est; in nulle parle cessavit. Lice! ejus
ætas imperfecta gît, perfecto est.,00togiuta annis vixit! Immo octogiuta Minis
fait! nisi forte sic vizisse eum diéis, quomodo dicuntur arbores virera.

Olisecro le, Lucili, hoc agamus, ut, quemadmodum pralins: rerum, sic vits
noslra non patent multum, sed multum pendat. Actu illam metiarhur, non tam»
pore. Vis scire, quid inter hune intersit vegetum contemptoremque fortunæ,
functum omnibus vitæ humanæ stipendiis. nique in summum bonum ejus evectum;
et illum, cui multi anni transmissi sunl? Alter post mortem quoque est; alter
ante mortem periit. Laudemus itaque, et in numero leliciumvreponamus eum.
oui, quantulumcumque temporis contigit, bene collocatum est. Vidit enim venin
lucem, non fuit anus e multis: et vixit. et viguit : aliquaudo sereno usus est;
aliquando, ut solet,validi sideris fulgor par nubila cmicuit. Quid quæris, quam-
diu vixerit? vixit z ad postcros usque transitivit et se in memoriam dedit.

Née ideo mihi plures aunes accedere recusnvcrim; nihil tamen mihi ad béa-
tain vitam defuisse dicam, si spatium ejus incidilur. Non enim ad cum diem me
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plus long terme qu’une avide espérance pouvait me promet-
tre ; j’ai regardé au contraire chaque jour comme le dernier
de ma vie. Pourquoi me demander mon âge? Est-ce pour me
compter encore au nombre des plus jeunes î J’ai mon compte.
Une petite taille n’empêche pas un homme d’être bien consti-
tué: ainsi, dans un court espace d’années, la vie peut être
pleine et entière. L’âge est une condition tout à fait en dehors.
La durée de ma vie ne dépend pas de moi ; mais tant qu’elle
dure, il m’appartient d’être homme de bien. Vous pouvez exi-
ger de moi que je ne passe point ma. vie dans une honteuse
obscurité g de vivre, et non de traverser la vie.

Vous me demandez quelle est la vie la plus étendue ? C’est
celle qui s’élève jusqu’à la sagesse; l’homme qui en est là, a

atteint, non pas le but le plus éloigné, mais le but principal.
Alors il peut se glorifier hardiment, rendre grâces aux dieux,
et, confondu avec eux, s’attribuer à soi-mème, aussi bien qu’à
la nature, l’honneur de ce qu’il a été ; et certes, on ne pourra.
l’accuser de présomption : il a rendu à la nature une vie meil-
leure qu’il ne l’avait reçue. Il a laissé après lui le modèle de
l’homme de bien ; il l’a montré dans toute sa perfection, dans
toute sa grandeur; s’il eût pu ajouter à ses années, ce surcroît
aurait été semblable au passé. Combien peu de temps vivons-
nous t et cependant nous avons joui de la connaissance de
toutes les choses de ce monde. Nous savons les principes cons-
titutifs de la nature ; l’ordre qu’elle a établi dans le monde;
par quelles révolutions elle renouvelle l’année ; comment elle
renferme l’assemblage de tous les êtres, sans avoir d’autres
homes qu’elle-même. Nous savons que les astres sont emportés
par un mouvement qui leur est propre ; qu’il n’y a rien d’im-

Iptavi, quem ultimum mihi spas avide promisent; sed nullum non auquam
ultimum aspexi. Quid me interrogas. quante natus sim 2 un interjuniores adhuc
censeur? Hnbeo meum. Quemadmodum in minore corporis hahitu potent homo
esse perfectos; sic et in minore temporis mode potes! vits esse perfecta. Ætns
inter externa est. Quamdiu sim, alienum est: quamdiu vero sum,vir bonus
ut sim, meum est. floc a me exige, ne velut pet teuebras cavum ignobile ame-
tin; ut agoni vitam, non ut prætervehar.

Quæris, quod si! amplissimum vitæ spatium? Usque ad sapientiam vivere! Qui
ad illum pervenit, attigit non longissimum fincm, sed maximum. llle vero glo-
rietnr nudacter, et diis agat gratins; interque ces sibi et rerum naturæ impu-
tet, quod fuit. Meriio enim imputnhit : meliorem illi vitam reddidit, quam ac-
cepit. Exemplar boni viri posult; qualis quantusqne esset. ostendit : si quid
ndjecisset, fuisset simile præterito. Et tamen, quousque vivimus? Omnium rerum
cognitione fruiti surons. Scimus, a quibus principalis natura se attollat; quam-
admodnm ordine! tnundum; par quus vices annum revocet; quemudmodum
cumin, quæ usqunm orant, cluserit, et seipsam finem sui feeerit. Scimus, sîdcrl
impetu sno radera; prester terram nihil stare, cetera continua velocitate decim-
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mobile que la terre, et que tout le reste du monde est soumis
à l’entraînement d’une continuelle vitesse. Nous savons pour-
quoi la lune achève plus tôt son cours que le soleil ; pourquoi,
avec une marche moins rapide, elle laisse derrière elle un
corps qui se meut plus promptement; comment elle reçoit
la lumière et comment elle la perd ; enfin ce qui nous amène
la nuit et ce qui nous ramène le jour. Il ne s’agit donc plus
que d’aller en un lieu où de plus près vous verrez ce grand
spectacle. -- Et, dit le sage, ce n’est pas même cette espérance
de voir s’ouvrir pour moi un chemin vers les dieux, qui me
fait sortir du monde avec plus de constance. J’avais mérité
d’être reçu en leur compagnie, et déjàj’ai conversé avec eux ;

j’ai fait monter mon âme jusqu’à eux, et ils ont fait descendre
la leur jusqu’à moi. Supposons toutefois que je périsse entière-
ment, et, qu’après la mort, il ne reste plus rien de l’homme,
je n’en ai pas moins de résolution pour enlreprendreun voyage
qui n’aboutit à rien.

Il n’a pas vécu autant d’années qu’il pouvait. - Eh bien!
ne se trouve-t-il pas des livres fort courts, qui n’en sont pas
moins estimables et utiles? Vous savez combien les Annales de
Tanusius sont assommantes, et comment on les appelle. Il
est des gens dont la vie est longue, et mérite d’être comparée
aux Annales de Tanusius. Estimez-vous plus heureux pour le
gladiateur d’être tué au milieu qu’à la fin d’une fêle publique?

croyez-vous que, parmi cette classe d’hommes, il y en ait
d’assez follement amoureux de la vie, pour aimer mieux avoir
la gorge coupée dans le spoliaire que dans l’arène? c’est à
peu près à la même distance que nous nous devançons les uns
les autres. La mort se jette indilféremment sur tous. Celui qui
tue suit de près celui qu’il a tué. C’est pour un moment que

rere. Scimus, quemadmodum solem luna prætereat; quarta tardior velociorem
post se relinquat; quomodo lumen accipiat, nul perdait; quæ causa inducat noc-
tem, quæ reducat diam. llluc eundum est. ubi ista propius aspicias. - Nec hao
spa, inquit sapiens, illo fortius exeo, quad paters mihi ad deos maos iter judico.
Merui quidem admitti, et jam inter illo! fui; animumque illo meum misi. et ad
me illi suum miser-ut. Sed tolli me de media pala, et post mortem nihil ex
bonnine restera; æque magnum animum habeo, clim si nusquam transiturus
excedo.

Non tam multis vixit mais, quam potait! - Et paucorum verluum liber est,
et quidem laudandul, atque utilis. Annales Tanusii sels quam ponderosi Sint.
ut quid vocentur. Roc est vite quorumdam longe, quod Tanusii sequitur Annales.
Numquid feliciorem judicas eum, qui summo die muneris, quam eum, qui media
occiditur? numquid aliquem tam stulte cupidum esse vitæ potas, ut jugulari in
spoliario, quam in arena malit? Non majore spatio alter alterum præcedimus.
11°" PH ouilles it z qui occidit, consequilur occisum. Minimum est, de que

F,S"
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nous nous tourmentons; et après tout, que nous sert d’éviter
quelque temps, ce qu’il nousest impossible d’éviter?

XCIV

DE L’UTlLlTÉ DES PRËCEPTES. DE L’AMBITION.

- Cette application spéciale de la philosophie, qui donne à
chacun, selon son état, les préceptes convenables, et qui,
sans s’occuper de former l’homme en général, enseigne au
mari comment il doit se conduire envers sa femme ; au père.
comment il doit élever ses enfants; au maître, comment il
doit gouverner ses esclaves, a été seule admise par certains
philosophes; les autres branches de la philosophie, ils les ont
rejetées comme s’écartant de la sphère de ce qui nous est utile:
or, serait-il possible de régler une partie de la vie sans en avoir
embrassé d’abord l’ensemble? Mais, d’autre part, le stoïcien

Ariston regarde cette application spéciale de la philosophie
comme ayant trop peu de poids pour pouvoir pénétrer jusqu’au
fond du cœur. Même pour cette philosophie de préceptes spé-
ciaux, il voit une grande utilité dans les principes généraux
de la philosophie, et dans ce qui constitue l’ensemble du
souverain bien. Ces principes, quiconque les a une fois bien
appris et retenus, est en état de se prescrire à lui-même com-
ment il doit agir dans chaque circonstance de la vie. Celui
qui apprendà tirer de l’arc s’impose un but déterminé, etse

tsollicitissîme agitur. Quid autem ad rem pertinet, quamdiu vites quod evitare
mon possis?

XCIV

AI UTILIA IINT SPICIALIA Dl OFFICHB PIBGBPTA’

Eam partent philosophiæ, que: du propria cuique personæ præcepta, nec in
unirersum componit hominem, sed marito suadet, quomodo se gent advenus
uxorem; patri,1 J J ’ liberos; A ’ , 1 J serval regat; quidam
solem receperunt. ceteras quasi extra utilitatem nostram vagantes reliquerunt :
tanquam quis possit de parte suadere,’ nisi qui summum prins totius vitæ com-
plexus est. Sed Aristo stoieus e contrarie banc partent leveur existimat, et quai
non descendat in pentus asque. Ad illum habentem præceptu plurimum ait pro-
ficere ipla decreta philosophie: eonstitutionemque summi boni; quam qui bene
intellexit ac didicit, quid in quaque ra faciendum sit, sibi ipse præcepit. Quel!!-
admodum, qui jacullri disoit, destinatum locum captat, et mauum format ad

n. I 2
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fonne la main à diriger les traits qu’il lance; quand les in-
struclions ri l’exercice lui ont donné cette habileté, il S’en sert
partout ou bon lui semble ; il n’a pas appris à frapper tel ou
tel but, mais a frapper un but quelconque. De même, celui
qui s’est formé à l’art de vivre en général. instruit surl’ensem-

ble, n’a pas besoin de préceptes pour chaque cas particulier.
Ne lui dites pas comment il faut se conduire envers son épouse
ou envers son fils, mais comment on se conduit bien; ceci
comprend la conduilc envers l’épouse et les enfants.

Cléanthe pense que cette philosophie spéciale n’est pas
sans utilité, mais qu’elle est faible, si elle ne découle d’une
théorie générale, si elle n’est fondée sur les principes généraux

de la philosophie.
La question se réduit donc à ces deux points: d’abord, la

philosophie spéciale est-elle utile, ou non ? En second lieu,
suffit-elle pour former l’homme de bien? en d’autres termes,
est-elle superflue, ourend-elle superflues toutes les autres
branches (le la philosophie? Voici le raisonnement de ceux qui
la rejettent: Si quelque objet placé devant vos yeux empêche
la vision, il faut d’abord l’écarter; autrement, on perdrait sa
peine en vous disant: «Marchez ainsi, étendez par la votre
main. n De même, si quelque objet aveugle l’esprit et l’em-
pêche de discerner l’ordre des devoirs, on vous dira vaine-
ment: « Conduisez-vous ainsi avec votre père; vivez ainsi
avec votre épouse.» Les préceptes ne sont d’aucune utilité
tant que l’âme est enveloppée des brouillards de l’erreur; ce
nuage dissipé, les formes de chaque devoir se montreront net-
tement. Si vous procédez autrement, vous enseignez au malade
ce qu’il devrait faire étant bien portant; mais vous ne lui ren-

dirigenda qua mittit; quum banc vim ex disciplina et exercitalione percepit,
quocumque volt. illa utitur (didicit enim non hoc eut illud ferire. sur! quad-
eunuque voluerit; t sic, qui se ad totem vitam instruxit, non (lesitlerat particula-
tim admoneri, doctus in totum; non enim quomodo ouin uxore aut cum filio
vivent, sed quomodo bene viveret z in hoc est et quulnudo cum uxore ac li-
beris vivat.

Cleauthes utilem quidem judicat et haut: partent, sed imbecillam, nisi ab uni-
verso (luit, nisi decrela ipse philosophiæ et capita cognovit.

ln duas ergo quæstioues locus iste dividitur : utrum ulilis. au inutilil ait; et
au solus virum bonum posait efficere; id est, utrum supervacuus sit, an omuel
faciat lupervacuos. Qui banc partent videri volant lupervacuam. hoc aiuut : Si
quid oculis oppositum moratur aciem, removendum est : illo quidem objecto
operam perdidit, qui præcepit : (t Sic ambulabis, illo manuni porrigesl i) Eudem
rhodo, obi aliqua re: obcæcat animum, et Id officiorum dispicieudum ordiuem
impedit, nihil agit, qui præcepit : « Sic vives cum patte, sic cum uxore. l) Nihil
enim praticien! præcepta, quamdiu menti error ofl’usus est z si ille discutitur, ap-
parebit quid euique debeatur officie. Alioquin duces illum, quid sano facieudum
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(lez pas la santé. Vous enseignez au pauvre à se conduire
comme un riche. Comment le peut-il, tant que la pauvreté
reste? Vous montrez à l’atl’amé ce qu’il doit faire étant repu;
chassez d’abord la faim de son estomac.

Je vous en dis autant de tous les vices ; il faut les écarter, et
non donner des préceptes inexécutablcstant que les vices sub-
sistent. Si vous ne dissipez d’abord les préjugés qui nous tra-
vaillent, l’avare ne vous croira pas sur le bon usage qu’il doit
faire de son argent, nile poltron sur le mépris des dangers. Il
faut faire comprendre à l’un qu’en soi l’argent n’est ni un
bien ni un mal ;il faut lui montrer des riches très-misérables.
Vous prouverez à l’autre que ces maux, tant redoutés du vul-
gaire, ne sont pas si fort àcraindre qu’on le dit communément;
pas même la douleur, pas même la mort; que la mort, a
laquelle nous soumet la. loi de la nature, apporte souvent avec
elle une grande consolation, c’est qu’elle ne revient jamais;
que, quant à la douleur,elle a son remède dans la fermeté de
l’âme qui rend plusléger tout ce qu’elle supporte avec énergie;

que la douleur a cela de bon, qu’elle ne peut être violente
quand elle dure, ni durer quand elle est violente ; qu’enfin il
faut recevoir courageusement tout ce qu’ordonnent les lois
immuables de l’univers.

Quand, avec de tels principes, vous lui aurez fait envisager
son état; quand il connaîtra que la vie heureuse n’est pas
celle qui obéit à la volupté, mais à la nature; quand il aimera
la vertu comme l’unique bien de l’homme 5 quand il fuira la
honte comme l’unique mal, quandil saura que tout le reste,
richesses, honneurs,santé, force, pouvoir, sont des objets indif-

sit, non efficis sannm. Pauperi, ut aga: divilem. monstras; boc quomodo ma-
nente pauperlate fieri polest? Ostendis esurieuti, quid tanquam salur inclut; fixam
potius medullis famem delrahe.

Idem tibi de omnibus vitiis dico : ipsa removcuda sunt; non præcipiendum,
quod fieri illis marientibus non polest. Nisi opiniones falsasY quibus laboramus,
expuleris; nec avarus, quomodo pecunia utendum sil, exaudiet; nec timidus,
quomodo periculosa contemnat. Efficias oportet, ut sciat, pecuniam nec bonum,
nec malum esse; ostendas illi miserrimos divites : eificias, ut quidquid publice
expuvimus, sciat non esse tam timendum quam fuma circumtert, nec dolere
quoque, nec mari. sæpe in morte, quam pali le): est, magnum esse solalium, quad
ad neminem redit; in dolore pro remedio fuluram obstinationem animi, qui le-
vius sibi fuit anidquid contumaciter passus est. Optimum doloris esse naturam,
quad non potest. nec, qui extenditur, maguus esse; nec, qui est maguus, extendi.
Omnia fortitcr excipienda, quæ nabis muudi necessitas imperat.

Bis decretis quum illum in conspectum suæ conditionis adduxeris. et cogno-
verit beatam esse vilam, non quæ secundum voluplalem est, sed secuudum na-
turam; quum virtutem unicum bonum hominis adamaverit, turpitudiuem solum
malum fugerit; reliqua omnia, divitins, honores, bonam valeludinem, vires, im-
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férents qu’il ne faut compter ni parmi les biens, ni parmi les
maux, il n’aura pas besoin d’un conseiller qui, dans chaque
cas particulier. lui dise: a Marchez ainsi ; soupez de cette façon!
voilà ce qui convient à un homme, a une femme, àun mari,
à un célibataire ! a Les donneurs d’avis les plus empressés sont
eux-mêmes hors (l’état de les mettre en pratique. L’instituteur
donne à son élève des préceptes de ce genre; la grand’mère en
donne à son petit-fils, cule pédagogue le plus emporté moralise
contre la colère. Entrez dans une école, et vous verrez ces
maximes, débitées avec tant de jactance par les philosophes,
servir de matière aux thèmes des enfants.

Enfin, répondez-moi, vos préceptes seront-ils évidents, ou
sujets à examen? Il n’est pas besoin d’avis pour les choses évi-
dentes ; on ne croit point celui qui donne des préceptes sujets
à examen : il est donc superflu de donner des préceptes. En-
tendez ainsi ma pensée: Si vous donnez un précepte obscur et
douteux, il faudra le soutenir par une démonstration; si vous
êtes obligé de le démontrer, vos preuves seront plus fortes que
le précepte,et suffiront seules. «Voilà commentilfaut agir avec
son ami, avec un concitoyen, avec un allié. --- Pourquoi? -
Parce que c’est justice. » La théorie générale de la justice
m’enseigne tout cela: j’y trouve qu’on doit rechercherl’équité

pour elle-même, sans y être forcé par la crainte, ni invité
par les récompenses; qu’on n’est pasjuste quand on aime dans
cette vertu toute autre chose qu’elle-même.

Lorsque je me suis persuadé, imbu de ces vérités. que me
servent des préceptes qui m’enscignent ce que je sais ? Pour
qui sait, les préceptes sont superflus; insuffisants pour qui ne
sait pas; car il faut lui donner, non-seulement le précepte,

paria, scierit esse mediam partem. nec bonis annnmerandam, nec malis :moni-
ton-cm non desiderabit ad singula. qui dicat : a Sic incede, sic cœnal Hue vira,
hoc feminæ. hoc marito, boc eælibi convenit! n lsta enim qui diligeulissime mo-
Ient, ipsi faucre non possunt. Hæc pædagogus puero, hæc avis nepoti præcipit;
et. irascendum non esse, magister iracundissimus disputat. si ludum litterariurn
intraveris, scies ista, que ingcnti supercilio philowphi jactant. in puerili esse
præscripto.

utrum deiude manifesta, un dubia præcîpies? Non desiderant manifesta moni-
torem; præcipienti dubia non creditur : supervacuum est ergo prœcipere. Id adeo
sic disse. Si id moues, quod obscurum est et ambiguum, probationibus adju-
raudum erit 2 si probaturus es, illa per quæ probas plus valent, satisque per se
nant. K Sic alnico utere, sic cive, sic socio! - Quare? - Quia justum est.»
Omnia isla mihi de Justitia locus tradit. lllic invenio æquitatem par se expe-
teudam, nec metu nos ad illum cogi, nec mercede conduci ; non essejustum, ont
quidquam in hacvirtute placet, prætcr ipsam.

Hæc quum persuasi mihi et perbibi, quid ista præeepta proficiunt, quæ enl-
ditum doecnt ? Prmcepta (lare scienti, supervacunm est; nescienti, parum. Audin
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mais le motif du précepte. Dites-moi, est-ce à celui qui a des
idées justes du bien et du mal, ou à celui qui en a des idées
fausses, que les préceptes seront nécessaires ? Ce dernier ne re-
cevra de vous aucune assistance; son oreille est obstruée par
le préjugé contraire à vos avis. Celui qui juge sainement de
ce qu’on duit fuir ou rechercher, sait ce qu’il doit faire sans
que. vous ayez besoin de parler. On peut donc écarter toute
cette portion de la philosophie.

ll est pour nos fautes deux sources principales: ou l’esprit
est perverti par des opinions fausses, ou, sans en être maîtrisé,
il est prêt à s’y abandonner; et bientôt, cédant à l’apparence,

il se laisse corrompre. Ainsi nous devons, ou guérir radicale-
ment l’esprit malade et le débarrasser du vice, ou nous em-
parer de lui tandis que. tout, en penchant vers le mal, il est
encore libre. Les principes généraux de la philosophie attei-
gnent l’un et l’autre but; vos préceptes spéciaux ne servent
donc à rien.

De, plus, si nous donnons des préceptes dans chaque cas par-
ticulier, c’est une aflaire sans fin. Car il faudra des préceptes
différents, et pour le prêteur sur gages, et pour l’agriculteur,
et pour le marchand, et pour le courtisan, et pour celui qui
doit aimer ses égaux, et pour celui qui doit aimer ses infé-
rieurs. A un mari, vous direz comment il doit vivre avec une
épouse qu’il a prise vierge, avec celle qu’il a prise veuve, avec
unerichc, avec une pauvre. Ne pensez-vous pas qu’il y aquoi-
que différence entre une épouse stérile et une épouse féconde,
entre une âgée et une jeune, entre une qui est mère et une
qui est belle-mère? Nous ne pouvons embrasser tous les cas,

enim debet, non tantum quid sibi præcipiatur, sed etiam quare. Utrum, inquam
veras opiniones habenti de bonis malisque sunt neccssaria, au non habenti ? Qui ,
non babel, nihil a te adjuvabitur; aures ejns contraria monitionibus luis fama
possedit : qui ballet exactum judicium de fugiendis petcndisque, scit quid sibi
fat-iendum sil, etiam te taccnte. Tata ergo pars ista philosophiæ submoveri potest.

Duo sunt, propter quia delinquimus : au! inest animo pravis opinionibus malitia
contracta; aut, etiam si non est falsis oecupatus, ad falsa proclivis est, et cita,
specie quo non oportet trahcute. corrumpitur. Itaque debemus ant percurare
mentent œgram, et vitiis liberare; aut vacantem quidem, sed ad pejora pronam,
præoccupare. Utrumque decreta philosophiæ faciunt: ergo tale præcipiendi

genus nil agit. vPræterea, si præcepta singulis damus, incomprebensibile opus est. Alia enim
dare debemus fœnerauti, ulia colenti agi-nm, alia negotiauti; alia regum amicitias
quuenti; alia pares, aliu inferiores amaturo. lu matrimonio præcipies, quomodo
vivat cum uxore aliquis, quam virginem duxit; quomodo cum ea, quite alieujun
ante matrimonium experta est; quemadmodum cum locuplete; quemadmodum
cum indolata. An non putas aliquid esse discriminis inter sterilem et fœcundam,
inter prorecliorem et pucllaln, inter marrem et novercam? 0mnes species com-
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et cependant chacun vent des pl’dl’OpiOS a part. Or, les lois de
la philosophie sont brèves et embrassenttout. Ajoutez mainte-
nant que les préceptes du sage doivent êlre précis et positifs;
ce qui ne peut se définir est en dehors de la philosophe, qui
connait les limites propres à chaque objet. Il faut donc écarter
cette philosophie qui consiste en préceptes, parce qu’elle ne
peut donner à tous ce qu’elle promet à quelques-uns; or, la
sagesse s’adresse à tous les hommes. Entre la folie publique et
cette aliénation mentale quel’on confie auxsoins des médecins,
laseulc ditlérence, c’est que cette dernierc a pour principe la
maladie, l’autre les préjugés. Dans le premier cas, la démence
est causée par le dérangement des organes; dans le second, il
y a maladie de l’esprit. Celui qui s’aviserait de donner à un
homme en démence des préceptes surla manière de parler, de
marcher, de se conduire, soit en publie, Suit en particulier, se-
rait assurement plus touque celui qu’il voudrait morigéner.
C’est la bile noire qu’il faut guérir, c’est la cause de la folie
qu’il faut chasser. Le même procédé doit être appliqué à cette

autre folie de l’esprit, il faut commencer parla dissiper; au-
trement, vos avis ne seront qu’un vain son qui frappera l’air.

Voilà les objections que fait Ariston. -- Nous lui répondrons
article par article; et nous réfuterons d’abord son argument
tiré (le la comparaison d’un objet qui, placé devant l’œil et
empêchant la vision, doit être écarte. J’avoue que l’homme
dans ce cas n’a pas besoin de préceptes pour voir, mais d’un
remède qui lui éclaircisse la vue et qui la dégage du corps
étranger qui empêche son action. Voir est pour nous un avan-
tage naturel : on nous en rend l’usage en écartant l’obstacle qui
nous empêche de voir. Mais ce qui constitue chaque devoir, la

plecti non passumus 2 alqui singulæ propria exigent. Loges autem philosophiæ
breves sunt, et omnia alligant. Adjice nunc, quod sapientiæ præcepta finira esse
dehent, et certa z si qua finiri non possunt, extra sapientiam suint; sapientia
rerum terminus novit. Ergo ista præceptiva pars submovenda est : quia, quad
paucis promittit, præstnre omnibus non potest : sapientia autem omises tenet.
luter insaniam publicam, et banc, quæ medicis traditur, nihil interest; nisi quod
hæc morho laborat, illa opinionibus falsis. Altera causas furoris traxit ex valeta-
dine; altera animi mala valetudo est. Si quia furioso præcepta dei, quomodo loqui
debeat, quomodo procedere, quomodo in publico se garera, quomodo in privato;
erit ipso, qnem moncbit, insanior : scilicet bilis nigra curanda est, et ipsa fu-
roris causa removenda. Idem in hoc alio animi furore faciendum est z ipse dis-
culi debet; alioquin abihnnt in vauum monentium verbe.

Hæc ab Aristoue dicunlur.- Cui respondebimus ad singula. Primum advenu!
illud, quod ait. (t si quid obstat oculo, et impedit visum, debere removeri. l)
Fateor, haie non esse opus præceptis ad videndum. scd remedio que purgetnr
acies, et otlicientem sibi moram ctTngiat. Nature enim videmus; cui usuni sui
reddit, cui removit obsluntin. Quid auteur cuique dcbeatur officia, nature non



                                                                     

A LUCILIUS. -- XCIV. 31
nature ne l’enseigne point. En second lieu, l’homme que l’on
vient de guérir dune fluxion ne peut pas, aussitôt qu’il vient
de recouvrerla vue, la rendre à d’autres. Celui qu’on a délivré
du mal moral penten délivrer autrui.lln’est pasbesoind’exhor-
tations ni même de conseils pour que l’œil juge des couleurs;
sans qu’on l’avertisse, il saura distinguer le blanc du noir;
mais l’esprit a besoin de beaucoup de préceptes pour discer-
ner ce qu’il doit faire dans la vie. Pourtant le médecin ne
se contente pas de guérir ceux qui ont mal aux yeux; il leur
donne aussi des avis. N’allez pas, dit-il, exposer trop tôt un
organe faible à une lumière trop vive: passez d’abord des té-
nèbres à un demi-jour; puis osez davantage. et accoutumez-
vous graduellement à supporter l’éclat de la lumière. Ne vous
mettez pasà l’étude après avoir mangé; ne forcez pas vos yeux,
quandils sont encore pleins et gonflés; évitez un courant d’air
et l’impression du froid sur le visage. Ces préceptes, et autres
semblables, ne sont pas moins utiles que’les médicaments :la.
médecine joint donc les avis aux remèdes.

« L’erreur, dit encore Ariston, est la cause de nos fautes : les
préceptes ne nous ôtent pas l’erreur; ils ne déracinent pas les
opinions fausses sur le bien et sur le mal. » Je l’avoue : les pré-
ceptes seuls ne. sont point assez efficaces pour écarter les pré-
jugés; mais il ne s’ensuit pas que joints à d’autres secours ils
soient inutiles. D’abord ils rafraîchissent la mémoire; puis ce
qu’on ne voyaitque confusémentdans son ensemble, se montre,
envisagé dans ses détails, plus distinctement. D’après votre
système, vous pourriez dire aussi que les consolations et les
exhortations sont superflues; or, elles ne le sont pas ; donc les

ducat. Deinde cujus curais, sunusio est, is non protinus, quum visum recepit,
aliis quoque potest reddcrc : malitia liberatus et liberat. Non opus est exhorta-
tione, ne consilio quidem, ut colorum propriétates oculus inlelligut -, a nigro
album, etiani nullu monente, distinguet z multis contra præceptis eget animus, ut
videat, quid agendum sit in vita. Quauquam oculis quoque ægros medicus non
Iantum curat; sed etiam monel. Non est, inquil, quod protiuus imbecillam acicm
committas improbe luinini; a tcuehris primum ad unihrosa procede. deinde plus
aude, et paulatini clamai lucet" pali assuesce : non cstquod pest cibum studcas;
non est quod plenis oculis ac tumentibus impercs; afflatum et vim trigoris in os
occurrentis cvita. Alia cjusmodi, qnæ non minus quam médicamenta proficiunt,
ldjicit remetliis médicina cousilia.

il Error. îuquit, est causa peccandi; hune nobis præcepta non detrahunt, nec
expugnaut opiniones de bonis ac malis falsas. n Coucedo, par se efficacia prœceptn
non esse ad ererlemlam pravam mimi persuasionem; sed non idcu, ne nliis
quidem adjecta, proticiunt? Primum memeriam rénovant; deindc, quæ ln uni-
verso confusius videbantur, in partes divisa diligentius considcrantur, aut tu istu
modo licet et consolations dicas superracuas, et exhortationes: alqui non sua!



                                                                     

32 LETTRES DE SÉNÈQL’E
avis ne le sont pas non plus. - u Quelle folie, dit Ariston, de
donner des préceptes à un malade sur ce qu’il devrait faire s’il
se portait bien, au lieu de lui rendre la santé sans laquelle vos
préceptes sont inutiles t -- Quoi! n’y a-t-il pas des préceptes
communs au malade et à celui qui est bien portant î Par excre-
ple, de ne pas manger gloutonnement, d’éviter la fatigue.

ll est aussi des préceptes communs au pauvre et au riche. --
u Guérissez, dit-il, l’avarice, et vous n’aurez plus besoin d’a-
vertir le pauvre ou le riche, l’avidité de l’un et de l’autre étant
domptée. a D’ailleurs, n’y a-t-il pas de différence entre ne pas
désirer l’argent, et savoir en faire usage Î Les avares ne savent
pas plus se borner dans leur parcimonie que ceux qui ne sont
point avares dans leurs dépenses. -- a Bannissez les erreurs,
continue Ariston, et les préceptes sont superflus. n - Asser-
tion fausse. Car supposez que, l’avarice soit devenue moins ser-
rée, le luxe modéré, la témérité soumise au frein, lalzicheté do-

cile à l’éperon; même après avoir écarté ces vires, il nous
faudra encore apprendre ce que nous devons faire et de quelle
façon. - a Les préceptes, dit-il, ne feront rien, s’ils attaquent
des vices dans toute leur force. u La médecine. ne guérilpas non
plus des maladies incurables; elle ne laisse pas d’agir pour
remédier à certains maux, pour en soulager d’autres. La phi-
10sopliie entière, en rassemblant toutes ses forces, ne saurait
extirper de l’âme un mal endurci, enraciné par l’âge; mais de
ce qu’elle ne guérit pas tout, il ne s’ensuit pas qu’elle ne gué-

risse rien.
a Que sert, dit Ariston, de nous montrer ce qui est évi-

dent?» - Beaucoup ; car parfois nous savons, mais l’attention

supervacnæ; ergo ne monilioncs quidem. -- a Stullnm est, inquit. præcipere
ægro, quid [acore tanquam salins debout; quum restituenda sanitus sit. sine qua
irrita sunt præccpta. » Quid, quod habcnt a-gri qua-dam saltique communia, de
quibus admoncndi suet? tanquam, ne avide cibos appelant, ut lassitndmem
vitcnt.

Habent quædam præcopta communia panper et dives. - a Sana, inquit, avari-
tiam, et nihil habebis quod admoncas ont pauperem, aut (livitem, si cupirlitas
utrinsque considet. » Quid qnod aliud est, non coucupisccre pecnniam; aliud,
uti pecnnia scire? cujus avari modum ignorant, etiam non nvari usum. - a Toile,
inquit, errores; supervacua præcepta sunt. » Falsum est! pute enim avaritiam
relaxatam; pute adstrictam esse luxuriam, temeritati frenos injectas, ignaviæ
subditum calcer: etiam remotis vitiis. quid, etquemadmodum, debeamus facere,
discendum est. - a Nihil. inquit, efficient monitiones. minima: gravibus vitiis. n
Ne medicina quidem morbus insailahiles Vincit; tamen ndhibetur aliis in reme-
dium. nliis in ievamentnm. Ne ipsa quidem nniversæ philosophiæ vis, lice! tous
in boc vires suas advocet, durant jam et velcrem (mimis extrahet pestem; sed non
ideo nihil sonal. quia non omnia.

a Quid prodest, inquit, aperta monstrare ? » Plurimum t interdum enim scimul,
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nous manque ; les avertissements ne nous instruisent pas, mais
ils réveillent l’attention, ils entretiennent la mémoire; ils ne
permettent pas d’oublier. llv a mille objets devant lesquels nous
passons sans les voir ; avertir, c’est une manière d’exhorter :
souvent même l’esprit se dissimule les choses les plus évi-
dentes ; il est donc convenable de lui inculquer la connaissance
des choses les plus connues. C’est ici le cas de rappeler ce mot
de Calvus plaidant contre Vatinius : a Vous savez qu’il y a eu
brigue, et tout le monde sait que vous le savez. n De même,
vous savez quiil faut cultiver religieusement l’amitié ; vous le
s-n’ez, mais vous ne le faites pas. Vous savez qu’imposer la
rhasteté à votre épouse, tandis que vous séduisez la femme
d’autrui, c’est être injuste; vous savez que si la vôtre ne doit pas
avoir d’amant, vous ne devez pas avoir de maîtresse ; vous le
savez, mais n’en tenez nul compte. Il faut donc fréquemmen
vous rafraîchir la mémoire: car ces connaissances ne doivent
pas être tenues en réserve ; il faut les avoir sous lamain. Toutes
ces vérités salutaires doivent être souvent traitées, souvent
présentées r ilnc suffit pas qu’elles soientconnues, il faut qu’elles

soient toujours disponibles. AjouLez encore que, par cette mé-
thode, les choses évidentes deviennent encore plus manifestes.

a Si vos préceptes sont douteux, dit Ariston, il faudra les
démontrer; de serte que la réforme résultera, non des pré-
ceptes, mais de leur démonstration. )) Et la personne du con-
seillerne fait-elle pas autorité, quelquefois même sans preuves?
Ciest ainsi que les réponses des jurisconsultes nous sont utiles,
même sans qu’ils en déduisent les motifs. En outre, les pré-
ceptes ont beaucoup de poids en eux-mêmes, s’ils sont con- -
tenus dans un vers, ou resserrés dans une phrase courte et

nec atteudimus. Non docet admonitio, sed advertit, sed excitai, sed memoriam
continet, nec patitur elabi. Plcraque ante oculus posita transimus; admonere,
genus adhortandi est. Sæpe animus etiam aperte dissimulai; ingerenda est itague
illi notitia rerum notissimarum. llla hoc loco in Vatiuium Calvi repetenda sen-
tentia est: a Faclum esse ambitum, scitis; et, hoc vos scire, omnes sciunt. r)
Sois, amicitias sancit: calendes esse; sed non facis : sais, improbum esse qui ab
more pudicitinm exigu. ipse alienarum corruptor uxorum : sais. ut illi nil cum
adultero, sic tibi nil esse debere cum pellice; et non tuois. ltaque subinde redu-
cendus es ad memoriam z non enim reposita ille esse oportet, sed in prompte.
Quæcumque salularia surit, sæpe agitari debent, sæpe versari; ut non tautum
nota sint nobis, sed etiam parata. Adjice nunc, quad aperta quoque aperliora
fieri soient.

a Si dubia mut. inquit, quæ præeîpis, probationes adjicere dcbebis z ergo inie,
non præcepta. proficient. n -- Quid quad, elinm sine probationibua, ipsa mo-
nantis nucleritns prodest? sic quomodo jurisconsullorum valent responsa, miam si
ratio non redditur. Prælerea ipse, que: præcipiuntur. pet se multum habeut pou-
deris. utique si aut carmiri intexta sunt, sut prose oratione in sententiam sont:e
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sentencieuse. Telles sont ces maximes de Caton : ct Achetez,
non-ce qui vous est utile, mais ce qui vous est nécessaire. Cc
qui est inutile, ne coûtait-" qu’un as, est encore trop cher. »
Tels encore ces oracles, et autres semblables: a Soyez avare
du temps. Connaissez-vous! n irez-vous demander des preuves
quand on vous citera:

L’oubli est le remède des injures.
La fortune favorise l’audace.
Le paresseux nuit à son propre bien.

Ces maximes n’ont pas besoin d’avocat pourles défendre: elles
vont à l’âme, et nous profitent par leur force naturelle. Les
âmes portent en elles les semences de tous les sentiments
honnêtes; les admonitions les développent,comme l’étincelle,
réveillée par un léger souffle, laisse échapper le feu qu’elle
contient. La vertu, pour se réveiller, n’a besoin que d’un
signe, d’une impulsion donnée. De plus, certaines vérités,
quoiqu’elles se trouvent dans l’âme, ne se présentent que
lorsqu’elles sontformulées par des paroles . D’autres sont éparses
et disséminées; l’âme ne peut les rassembler sans se donner
quelque exercice. ll faut donc les réunir, les classer, pour
leur imprimer plus de force, et pour qu’elles servent mieux
l’entendement. Autrement, si les préceptes sont inutiles, il
faut supprimer toute éducation et s’en tenir à la nature. Ceux
qui parlent ainsi ne considèrent pas que les uns ont l’esprit
vifet pénétrant; les autres, lent et obtus; et qu’ainsi les uns
ont plus de sagacité que les autres. L’énergie de l’esprit qui
s’alimente et s’accroît par l’influence des préceptes, ajoute

tata ; sicut ille Catoniana :«Emas, non quod opus est, sed quod necesse est.
Quod non opus est, asse carum est. » Qualia sunt ille, aut reddita oraculo, au!
similia :« Tempori parce! Te none! » Numquid rationem exiges, quum tibi Ili-
quis bos dixerit versus :

lnjuriarum remedium est oblivio.
Audentes fortune juvat.
Figer ipse sibi ohstat.

Advoeatum ista non quœrunt; atl’ectus ipsos tangunt, et natura vim suam exer-
cente proficiunt. Omnium houestarum rerum semiua animi gerunt. quæ admo-
nitioue excitantur; non aliter quam scintilla, flatu levi adjuta, igncm suum

l explicat. Erigitur virlus, quam tacts est et impulsa. Prœterea quædam sunt
quidem in anime, sed parum prompta; quæ incipiunt in expedito esse, quum
dicta sunt. Quædam diversis lacis jacent sparsa, quæ coutrahere inexercitau
mens non potest. ltaque in unum coufereuda surit, et jungenda, ut plus valeant,
animumque mugis allevcnt. Aut. si prœccpta nihil adjuvant. omuis institutio tol-
leude est; ipse natura contcnli esse (ieitfllllls. Hue qui dicunt, non vident, alium
ingenii esse mobiiis et erecti, aliuln Iardi et hebctis, utique alium clio ingenio-
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aussi de nouveaux motifs de conviction à ceux que l’on a déjà.
et rectifie les idées fausses.

a Si vous n’avez avant tout de bons principes, dit Ariston,
de quelle utilité les avertissements seront-ils pour votre âme
esclave du vice? n Ils lui seront utiles, en l’en débarrassant;
car le germe de son bon naturel n’est pas détruit, il n’est
qu’enfoui et comprimé: il fait effort pour se relever, et veut
résister au mal ; s’il trouve un secours et l’assistance des pré-
ceptes, il recouvre sa vigueur, pourvu toutefois que la conta-
gion, malgré sa continuité, n’ait fait que l’infecter, sans le
tuer tout a fait. Dans ce cas, la philosophie, avec toutes ses
règles, avec toutes ses forces, ne lui rendra pas la vie. Enfin,
quelle différence y a-t-il entre les principes et les préceptes
de la philosophie, sinon que les principes sont des préceptes
généraux ? Préceptes et principes commandent, mais les une
en général, les autres d’une manière spéciale. .

u Quand un homme, dit-on encore, a des principes honnête
et droits, les avertissements sont pour lui superflus. a Nulle-
ment; car, encore bien qu’il ait appris à faire ce qu’il doit,
il ne le discerne pas encore assez nettement. En effet, ce ne
sont pas seulement nos passions qui nous empêchent de faire
des actions dignes d’éloges, mais encore notre ignorance de ce
qu’exige de nous chaque cas particulier. Nous avons quelque-
fois un esprit bien réglé, mais paresseux et encore trop peu
exercé pour trouver la route des devoirs; le précepte nous
l’enseigne.

«Chassez, dit Ariston, les idées fausses du bien et du mal;
en leur place mettez des notions vraies, et les préceptes n’au-

siorem. lngenii vis præceptis alitur et crescit, novasque persuasions adjicit in-
natis, et depravata eorrigil.

a Si quis. inquit, non habet recta decreta, quid illum admonitiones juvabunt
vitiis obligatum? )) Roc scilicet, ut illis liberetur. Non enim exstincta in illo in-
doles naturalis est, sed obseurata, et oppressa: sic quoque tentat resurgere, et
contra preu nititur : meta vero præsidium, et adjuta præceptis, convalescit; si
tamen illum diutina patin non infecit, nec enseuit; liane enim ne disciplina
quidem philosophiæ, toto impetu suo connin, restituet. Quid enim interest inter
deereta philosophiæ et præeepta, nisi quad ille generalia præcepta sunt, hæe
specialin? Utreque tel præcipit : sed altera in totum, particulatim altera.

a si quia, inquit, recta babel et honesta decreta, hic ex supervaeuo inonetur. a
minime! nem bic quoque dentus quidem est facere, quæ (lebel; sed bæc non
satis perspicit. Non enim tantum afi’ectibus impedimur, quominus probanda fa-
ciamus, sed imperitia inveniendi quid quinqua res exigat. Hahemus interdum
compositum animant, sed residem, et inexercitatum ad inveuiendam officiorum
vim. quam admonilio demonstrat.

a Expelle, inquit, falses opiniones de bonis et malis. in locnm autcm earum
veras repone; et nihil habebit admonitio quod tagal. » Ordinatar sine dubio in:
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ront plus rien à faire. u Il n’est pas douteux que, par cette
méthode, on ne puisse régler l’esprit; mais ce n’est pas la
seule. Quand on aura établi, par de bons arguments, en quoi
consistent le bien et le mal, il restera encore la part des pré-
ceptes; la prudence et la justice consistent dans la pratique
des devoirs, et c’est par les préceptes que sont réglés les devoirs.

En outre, nos jugements mêmes sur le bien et sur le mal se
fortifient par la pratique des devoirs vers lesquels nous guident
les préceptes; car les préceptes sont toujours d’accord avec les
principes; on ne peut établir ceux-ci, sans que ceux-là en
soient la conséquence: tel est leur ordre nécessaire, et le
principe marche toujours avant le précepte.

et Les préceptes sont innombrables, dit Ariston. n C’est faux;
les préceptes importants et nécessaires ne sont point innom-
brables. - l1 n’y a entre eux que de légères (inférences de
temps, de lieux et de personnes; et même toutes ces nuances
peuvent se trouver comprises dans les préceptes généraux.
e Personne, continue le même philosophe, ne guérit la folie
par des préceptes; donc ils ne guériront pas davantage la
méchanceté. n - C’est assimiler deux choses différentes. En
guérissant la folie, nous rendons la santé; mais en délivrant
un esprit des préjugés. on ne lui donne pas de suite le discer-
nement pour bien agir; mais le lui donnerait-on, les avis
n’en fortifieront pas moins le jugement qu’on doit porter sur
ce qui est bien ou mal. Il est encore [aux de dire que les pré-
ceptes ne servent pointaux hommes en démence; ils ne servent
point seuls, mais ils contribuent à la guérison. Souvent on a
vu les menaces, les châtiments contenir les insensés; je ne
parle que de ceux dont l’intelligence est ébranlée, sans être
entièrement perdue.

ration: animus; sed non istu tentant. Nain quannis argumenlis collectum lit,
qua houa. qua male sint; nihilominus habent prnceptn partes sans: et prudentin,
et justifia mon. constant; officia præcoptis disponuntnr. Pronom ipinm de
bonis malisque judicium confirmatur otficiornm ameutions. ad quam praeeptn
perducunt. Dtnque enim inter se couseutinut : nec itla pensum præcedere, ut non
line saquantur; et hao ordinem sequuntur suum : unde npparet illa præcedere.
r « Infinita, inquit. prompto sunt. l) Falsum est! Nain de minium ne necelsariis
rebus non sunt infinitn; tenues antem diflerentins baisent, que: exigunt tempera.
locn. perlon. Sed bis quoque dantur præcepta gueulin. -- a Nemo, inqnit,
[amplis carat insolaient: ergo ne nullum quidem. » Dissimile est! Nom si
insaniun moulerie, mitas reddita est : si talus opiniones exclusimus. non
lutin: sequin" dispectus rerum agenduum : ut sequntur, tamen admonitio cor-
roborahit rectum de bonis mlisque sententiam. lllud quoque tabun est, nihil
npud imams proficere præcepta : nan: quemadmodum soin non promut, sic cu-
rntionem ndjuvant; etdenuntintio, et cnstigatio insanes coercuit. De illis instants
nunc loquer, quibus mens mots est, non erepta.
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a Les lois, dit-on, ne nous font pas faire ce que nous de-

vous; et que sont les lois, sinon des préceptes mêlés de me-
naces? » - D’abord, c’est précisément parce qu’elles menacent,

que les lois ne persuadent pas; mais les préceptes ne contrai-
gnent pas, ils cherchent à persuader. Ensuite les lois nous dé-
tournent du crime, les préceptes nous exhortent au devoir.
Ajoutez à cela que.les lois aussi servent aux bonnes mœurs,
surtout quand non-seulement elles commandent, mais encore
qu’elles instruisent. En ce point je ditlëre de Posidonius, qui
s’exprime ainsi : a Je n’approuve point les principes mis devant
les Lois de Platon. Il faut qu’une loi soit brève, pour que les
ignorants la retiennent plus aisément. Comme un oracle cé-
leste, je veux qu’elle ordonne, et non qu’elle discute. Je ne
trouve rien de plus froid, rien de plus inepte qu’une loi avec
un préambule. Avertissez-moi; ditesnmoi ce que vous voulez
que je fasse. Je ne suis pas ici pour apprendre, mais pour
obéir. » Je réponds: Les lois influent sur les mœurs, et vous
verrez toujours dans les États les mauvaises mœurs compagnes
des mauvaises lois. «Mais les lois, reprend Ariston, n’amé-
liorent pas également tous les hommes! n il en est ainsi de la
philosophie; mais il ne s’ensuit pas que, pour former les
mœurs, elle soit inutile et sans efficacité. Or, qu’est-ce que
la philosophie, sinon la loi de la vie? Mais supposons que les
lois n’influent pas sur les mœurs; il n’en faut pas conclure
que les avis n’influent pas non plus sur elles. Autrement il
faudra dire également que les consolations sont inutiles, aussi
bien que les remontrances, les exhortations, les réprimandes
et les éloges. Ce sont autant d’espèces de préceptes, et par elles

l’esprit parvient à l’état le plus parfait. -

a Leges, inquit, et faciamus quad oportet, non efficiunt : et quid aliud sont,
quam minis mixte præcepta? » - Primum omnium, 0b hoc illæ non persua-
dent, quia minantur; et bæc non cognat, sed exorant. Deinde leges a scelere
déterrent; præcepta in officium adbertantur. Bis adjice, quod leges quoque pro-
ficiunt ad boues mores; utique si non tantum impérant, sed docent. ln bac re
dissentio a Posidonio, qui z a Non probe quod Platonis Legibus adjecta principia
sunt ; legem enim breveln esse oportet. que faeilius ab imperitis teneatur. Velut
émisse divinitus vox sil : jubent, non disputet. Nibil videtur mihi frigidius, nihil
ineptius. quam les cum prologo. Mon, die, quid me velis fuisse! non disco, sed
paréo. n Proficiunt vero : itague malis moribus et! videbis civitates usas malis le-
gibus. - « At non apud omnes proficiunt! » - Ne philosophin quidem : nec ideo
inutilis, et formandis animis inefficax est : quid antent philosophie, nisi vitæ les
est? Sed, putemus non proficere legos; non ideo sequitur, ut ne monitiones
quidem proficiant : aut sic et consolationes nega proficere, dissuasionesque. et
ndbortationes, et objurgationes. et laudationes. 0min in. monitionum généra
sont; perista ad perfectum animi statum pervenitur.

Il. 3
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Rien n’insinue plus fortement la vertu dans les cœurs, rien

ne ramène plus énergiquement au droit sentier ceux qui chan-
cellent et penchent vers le mal, que le commerce des hommes
vertueux. Leur entretien pénètre insensiblement notre âme :
les entendre souvent, les voir souvent, produit l’effet de pré-
ceptes. Oui, j’aime à le dire, la seule approche des sages nous
fait du bien; et le silence même d’un grand homme n’est pas
sans profil pour nous. il ne m’est pas si facile de vous dire
comment je profite que de sentir que j’ai profité. « Certains
animalcules, est-il dit dans le Phédon, font une piqûre qui ne
se sent pas, tant leur dard est délié et nous déguise le danger!
La tumeur manifeste la piqûre, et dans la tumeur même la
blessure est imperceptible: emblème du commerce des sages:
vous n’apercevez ni comment ni quand il vous fera du bien;
vous sentirez qu’il vous en aura fait. n

A quoi tend ce discours? direz-vous. A ceci f les bons pté-
ceptes, s’ils sont souvent présents à votre esprit, vous feront
autant de bien que les bons exemples. Pythagore dit a que
l’âme se modifie quand on entre dans les temples, quand on
voit de près les images des dieux, et qu’on attend la réponse
de quelque oracle. n

Et qui pourrait nier que certains préceptes ne frappent, d’une
manière efficace, même les plus ignorants? Par exemple ces
maximes concises, mais d’un grand poids:

. . . . . . .Riendetrop!
L’avare d’aucun gain n’est jamais rassasié.

Attends d’autrui ce que tu fais aux autres.

Nulla res mugis mimis honesta induit, dubiosque et in pravum inclimbiles re-
voeat ad rectum, quam bonorum virorum convemtio. Pnullatim enim descendit
in pecten. et vim præcepti obtinet, fréquenter aspici, frequenter audiri. Oc-
cursus mehercules ipse sapientium jnvat; et est aliquid, quad ex magne vire vel
ueente proficias. Nec tibi facile dixerim quemadmodum prosit, sicut illud in-
telligo profuisse. « Minute quædam, ut ait Phœdo, animalia, quum mordent,
mon sentiuntur; adeo tennis illis et fallens in periculum vis est : tumor indieat
mornai, et in ipso tumore nullum vutnus apparet. Idem tibi in conversation vi-
rorum sapientium aveniet :*non deprebendea quenndmodum, ont quando tibi
prosit; profuisse deprehendes. n

Quorsus, inquis. hoc pertinet? - Bque pmcepta boue, si sæpe tecum sint,
profulura, quam bona exempta. Pythagore! ait, «alien animum fieri intrantibus
templuin. deal-unique simulacra ex vicino cenelltibus, et alicujus oraculi eppe«
rientibus vocem. »

Quis autem ucgaverit, feriri quibusdam prcceptis efficaciter etiam tmperitis-
situes? velet bis brevissimis vecibus, sed multum babentibus penderis s

.........Nibiluimisl
Aval-us animus nulle satinlur lucro.
Ah allo exspectea, alteri quad fends.
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Ces maximes portent coup; nul ne doute ni ne songe à deman-
der pourquoi? tant la vérité nous entraîne, sans avoir besoin
de donner de raisons.

Si le respect impose un frein aux passions ou réprime les
vices, pourquoi les avis n’en feraient-ils pas autant? Si le cha-
timent nous fait rougir, pourquoi les avis ne produiraient-ils
pas le même effet, même lorsqu’on s’en tient à des préceptes
tout nus? Ils sont pourtant plus efficaces et pénètrent plus avant,
quand les raisons arriventà l’appui des préceptes, quand on fait
voir pourquoi il faut agir de telle ou telle sorte, et quel avan-
tage doit résulter pour celui qui dans la pratique se conforme
aux préceptes et leur obéit. Si les commandements sont utiles,
les avis le seront aussi; or les commandements sont utiles;
donc il en est de même des avis.

La vertu se partage en deux branches distinctes, la con-
templation duwrai et la pratique; par l’étude on acquiert la
partie contemplative; la pratique résulte des avis. La vertu
s’exerce et se manifeste par de bonnes œuvres; or, si les con-
seils sont utiles à celui qui doit agir, les avertissements lui
serviront pareillement. Conséquemment, si les bonnes actions
sont nécessaires à la vertu, et que les avis dirigent les bonnes
œuvres, les avis sont nécessaires. Deux choses principalement
donnent de la vigueur à l’âme, la conviction de la vérité et la
confiance; les avis produisent l’une et l’autre. Car on y croit,
et, cette conviction établie, l’âme conçoit de l’énergie et se

remplit de confiance; les avis ne sont donc pas superflus.
M. Agrippa, homme d’un esprit vigoureux, et, entre tous

ceux que les guerres civiles rendirent illustres et puissants,

Bec cum ictu quodam sodiums, nec ulli licet dubitare, sut interrogare, guars?
Adeo, etiam une ratione. ipse veritas ducit.

si reverentia trouai animas ne vitia compescit. cur non et admonitio idem
posait? Si imponit pudorem castigatio, cur admonitio non facial, etiam si nudis
præceptis utitur? llla veto efficacior est, et altius penetrat, quæ adjuvat ratione
quod præcipit; quæ adjicit, quare quidque faciendum ait, et quis facienlem
obedientemqus præceptis [motus exspectet. Si imperio proficitur, et admoni-
tione : atqui proficitur imperio; ergo et admonitions.

In duos parles virtus dividitur, in contemplationem vari, et actionem; contem-
plationem institutio tradit, actionem admonitio. virtutem et exercet, et ostendit
recta actio :acturo autem si prodest qui suadet, et qui manet, proderit. Ergo
si recta sotio virtuti necessaria est, rectas autem national admonitio demonstrat;
et ndmonitio necessaria est. Due: re: plurimum roberie animo dant, fides veri, et
fiducie : utramque admonitio inuit. Nain et credilur illi; et, quum creditum est,
magnes animus spiritus concipit ac fiducia impletur: ergo admonitio non est
super-mena.

M. Agrippa, vir ingentis animi, qui solus ex bis, quos civilia bella clams poten-
tasque fecerunt, felix in publicum fait, dicere Iolebat, multum je huic debere
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le seul que le peuple estimât heureux, disait souvent qu’il
devait beaucoup à cette maxime: « Par la concorde, les plus
petits établissements s’augmentent; la discorde renverse les
plus grands. n Cette maxime, disait-il, l’avait rendu excellent
frère et excellent ami. Si des sentences de ce genre améliorent
l’esprit qui se les rend familières, pourquoi cette portion de
la philosophie, qui se compose de préceptes analogues, n’en
ferait-elle pas autant? Une partie de la vertu consiste dans la
théorie, une autre. dans la pratique. Il faut d’abord apprendre,
puis confirmer par des actes ce que vous avez appris. S’il en
est ainsi, non-seulement les principes philosophiques sont
utiles, mais aussi les préceptes, qui, semblables à des édits,
répriment et enchaînent nos appétits.

«La philosophie,dit-on, comprend deux choses, la science et
l’état de l’âme. Car celui qui s’est instruit de ce qu’il faut faire

ou éviter, n’est pas encore sage, tant que son âme n’a pas pris
la forme et la couleur de ce qu’il a appris. Cette troisième
partie dont nous parlons, laquelle consiste en préceptes, pro-
cède des deux premières, des principes généraux et de l’état
de l’âme : donc elle est superflue pour guider à la vertu par-
faite, puisque les deux autres suffisent. n Ainsi l’on pourra
dire que la consolation est superflue; car elle a la même ori-
gine: on en pourra dire autant de l’exhortation, du conseil,
et même de l’argumentation, car l’argumentation procède
aussi de l’état vigoureux d’une âme bien réglée. Mais quoique

les divers moyens, dont je viens de faire mention, proviennent
de l’état de l’âme, le meilleur état de l’âme procède des prin-

cipes et des préceptes. Ensuite ce que vous dites est le propre
de l’homme déjà parfait et parvenu au sommet de la félicité

sententiœ : « Nain concordia plus ros crescunt, discordia maximas dilabunlur. l)
une se nichet, et fratrem, et amicum optimum factum. Si ejusmodi sentenliæ.
familiariter in animum receptæ, formant eum; cur non hæc pars philosophiœ,
que talibus sententiis constat, idem posait 7 Pars virtutis disciplina constat, pars
exercitatione z et discas oportet, et, quad didicisti, agendo’confirmes. Quod si ite
est, non tantum scita sapienne prenant, sed etiam præcepta; que: affectas nostros
velot edicto coercent, et alligant.

a Philosophia, inquit, dividitur in hinc, scientiam et habitum animi. lllam qui
didicit, et facienda ac vitanda percepit, nondum sapiens est. nisi in en, quæ dia
dicit, animus ejus transfiguratus est. Tertia ista pars præcipiendi, et utroque est,
et sa deeretis, et en habitu z itaque supervacua est ad implendam virtutem, qnum
duo itla unifioient. n Isto ergo mode et consolatio supervacua est, nem bac
quoque et utmque est; et adhortatio, et lusin, et ipsa argumentatio; nain et
hæc ab habitu animi compositi validique proficiscitur. Sed quamvis ista en op-
time habita animi veniant; optimus animi habitus et facit illa, et ex illis ipse fit.
Deinde istud, quod dicis, jam perfecti viri est, ac summam consecuti teticitatia
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humaine. Or, on y parvient lentement. En attendant, il faut
à l’homme, encore imparfait, mais en progrès, montrer le
chemin qu’il doit suivre et comment il doit agir. Peut-être ce
chemin sera-t-il, sans le secours des avertissements, découvert
par la seule sagesse qui a déjà conduit l’âme au point de ne
pouvoir faire un pas sans aller droit. Cependant les esprits les
plus faibles ont besoin d’un guide qui les précède, et qui leur
dise; u Evitez ceci, faites cela. a De plus, l’homme qui attend
le moment où par lui-même il saura ce qu’il v a de mieux à
faire, s’égarera avant de l’apprendre, et son erreur l’empê-
chera d’arriver à ce point de perfection où il pourrait se suffire
à lui-même. ll faut donc le diriger encore, même lorsqu’il
commence à pouvoir se diriger. Les enfants apprennent à
écrire d’après un modèle; une main étrangère tient leurs
doigts, et les guide sur des lettres déjà tracées; ensuite on leur
enjoint d’imiter le modèle placé devant leurs yeux, et de
corriger leur copie d’après cet exemple. C’est ainsi que notre
âme, instruite d’après un modèle, trouve la leçon plus facile.

Voilà par quels arguments on prouve que cette partie de la
philosophie n’est pas superflue.

On demande ensuite, si elle suffit seule pour former le sage.
Nous traiterons cette question un autre jour. En attendant,
sans argumenter davantage, n’est-il pas clair qu’il nous faut
un tuteur qui nous donne des préceptes contraires à ceux du
peuple? Nulle parole n’arrive impunément à nos oreilles. Et
ceux’qui t’ont des vœux pour nous. et ceux qui en font contre
nous, nous nuisent pareillement: car la malédiction des uns
nous inspire des terreurs mal fondées, et l’affection des autres,
tout en nous souhaitant du bien, égare notre esprit. Elle porte

humanæ. Ad hæc autem tarde pervenitur; interim etiam imperfecto, sed profi-
cienti, demonstranda est in rebus agendis via. Ham: forsitan etiam sine admoni-
tione dabit sibi ipse sapientia; quæ jam eo perduxit animum, ut moveri nequeat,
nisi in rectum: imhecillioribus quidem ingeniis necessarium est aliquem præire :
a Roc vitobis, hoc facies. )) Prœterea, si exspectat tempus, quo per se sciat, quid
optimum factu sil; intérim errahit, et errando impedietur, que minus ad illud
perveniat, quo possit se esse contentas : regi ergo debet, dum incipit pesse se
regere. Pueri ad præscriptum discunt; digiti illorum tenentur, et aliens manu
per litterarum simulacra ducuntur; deinde imitari juhentur proposita, et ad ille
reformnre chirographum : sic animus noster. dom eruditur ad præscriptum,

juvatur. sllæc sunt per quæ probatur. banc philosophiæ parlera supervacuam non esse.
Quæritur deinde, au ad faciendum sapientem cola sufficiat. Huic quæstioni

suum diam dabimus : intérim, omissis argumentis, nonne apparet opus esse
nabis aliquo advocato, qui contra populi præcepta præcipiat? Nulla ad aure.
nostras vox impune perfertur : nocent, qui optant; nocent, qui exsecrantur :
nain et horum imprecatio laissa nobis metus inserit, et illorum amoi- male Met
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notre attention sur des biens éloignés, incertains, errants,
quand nous pouvons tirer le bonheur de notre propre fonds.
On ne nous laisse vraiment pas la liberté de. marcher droit.
Nous sommes détournés de la bonne route par nos parents,
nous le sommes par nos esclaves; nul ne se trompe à son
seul détriment; sa démence est une contagion qu’il répand
sur ses voisins, et ils lui rendentla pareille. C’est pour cela
qu’on voit dans les particuliers les vices du peuple entier,
parce que c’est le peuple qui les a donnés; en rendant chacun
pire, il est devenu pire lui-mème; de là cet amas énorme de
méchanceté composé de ce que dans chacun l’on reconnaît de

plus mauvais. Avons donc un gardien qui, de temps en temps,
nous tire par l’oreille, qui fasse justice des vains préjugés,
et proteste contre ce que loue le vulgaire. C’est se tromper
que de croire que les vices naissent avec nous: ils nous sont
survenus, ils nous ont été inculqués. Réprirnous donc, par de
fréquents avis, les préjugés qu’on proclame autour de nous.
La nature ne nous a prédisposés à aucun vice; nous sommes
sortis de ses mains vertueux et libres. Elle n’a placé en évi-
dence rien qui pût exciter notre avarice; elle a mis sous nos
pieds l’or et l’argent; elle nousa fait écraser et fouler tous
ces métaux pour lesquels on nous foule et l’on nous écrase.
Elle nous a tourné la face vers le ciel, afin qu’en levant la
tête nous puissions voir tout ce qu’elle a fait de magnifique
et d’admirable: le lever. le coucher des astres, la rotation
rapide du monde qui, pendant le jour, nous donne le spectacle
de la terre, pendant la nuit, celui du ciel; la marche des
étoiles, lente, si l’on envisage la totalité de la sphère, très-
rapide, si l’on considère les espaces immenses qu’elles par-

beue optando. Mittit enim nos ad longinqua bona, et incerta, et errantia, quum
possimul feticitatem domo promere. Non licol, inquam, ire recta via : trahuut
in pravum parentes. trahunt servi; nemo errat uni sibi, sed dementiam spargit
in proximos. accipitque invicem. Et ideo in singulis vitia populornrn sunt,
quia illa populos dedit. Dum facit quisque pejorcm. (actus est : didicit déte-
riora, deinde docuit; etÏectaque est ingens illa nequitia. congesto in unum,
quad cuique pessimum scitur. Sit ergo aliquis custos, et aurem subinde pervel-
lat, abigatque rumores, et reclamet populis laudantihus. Erras enim, si existi-
mas nobiscum vitia nasci : supervenerunt, ingesta sunt. [taque monitionibus
crebris convicia, quæ nos circumsonant, repellantur. Nulli nos vitio nature cou-
ciliat; integros ac liberos genuit. Nihil, quo avaritiam nostram irritant, posoit
in lperto; pedibus aurum srgentumque subjecit; calcandumque ac premendum
dédit quidquid est, propter quod calcamur ac premimur. "la vultus nostros
erexit ad cœlurn, et, quidquid magnificum mirumque fecerat, videri a suspicieu-
tibus voluit: orlus occasusque, et properantis muudi volubilem cursum, interdiu
terrena aperientem, noctu cœlestia; tardes siderum incessus, si compares toti;
oitatissimos, si cogites quanta spatia nunquam intermissa velocitato circumeant:
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courent avec une vitesse constante; les éclipses du soleil et
de la lune en opposition réciproque; enfin d’autres phéno-
mènes, non moins dignes d’admiration, soit qu’ils se mani-
festent suivant un ordre régulier, soit qu’ils apparaissent
produits par des causes cachées, comme les traînées de feu
pendant la nuit, les éclairs qui, sans coup et sans bruit, entr’ou-
vrent la voûte céleste, les gerbes, les colonnes et autres
météores ignés.

Voilà le grand spectacle que la nature a mis au-dessus de
nos têtes: mais l’or et l’argent, puis le fer que l’or et l’argent

ne laissent jamais en paix, elle les a cachés comme des objets
funestes qulon ne pouvait nous confier sans inconvénient.
c’est nous qui avons exhumé et produità la lumière ces
causes de nos combats. Nous avons creusé la terre, nous en
avons soulevé les masses, pour en tirer les motifs et les instru-
ments de nos dangers; nous avons fait la fortune arbitre de
nos maux ;,et nous ne rougissons pas de mettre au plus haut
rang des choses qui étaient enfouies au plus profond de la
terre. Voulez-vous savoir combien vos yeux sont déçus par un
faux éclat? Rien de plus sale, rien de plus obscur que ces
métaux, tant qu’ils gisent plongés et enveloppés dans leur
fange. Comment ne le seraient-ils pas, quand on les extrait
à travers les ténèbres diinterminables souterrains? Rien de
plus hideux, tandis qulon les fabrique et qulon les sépare de
leur lie. Enfin considérez les ouvriers dont les mains purgent
d’impuretés cette espèce de terre informe et stérile, vous
verrez de quelle suie ils sont souillés. Mais ces métaux eux-
mêmes souillent encore plus les âmes que les corps; le pos-
sesseur en est plus sali que l’ouvrier.

defectus solis ac lunæ, invicem obslantium; alia deinceps digua miratu, sîve par
ordinem subcnnt, sire subitis causis meta prosiliunt, ut noeturni ignium tractus,
et sine ullo ictu sonituque fulgores cœli faliscentis, columnæque ne trabes, et va-
ria simulacre flammarum.

Hæc supra nos itura disponit : surum quidem et argentum, et propter istn
nunquam pacem agens ferrum, quasi male nobis committerentur. abscondit.Nos
in lucem, propter quæ pugnaremus. extulimus; nos et causas periculorum no-
strorum. et instrumenta, disjecto terrarum pondere. eruimus; nos fortunæ malt
uostra tradidimus, nec erubescimus somma apud nos haberi. quœ funant in:
terrarum. Vis scire, quam falsus oculos tuos deceperit fulgor’! nihil est istis,
quamdiu mersa et involuta cmno suo jacent, fœdius. nihil obscurius. Quidni?
quando per longissimorum cuniculorum lenehras extrahuutur, nihil est illis, du)
liunt et a fæce sua separantur. informius. Deniquc ipsos opifices intuere, pet
quorum manus sterile terrœ genus et informe purpurgatur; videbis, quanta fu-
ligine oblinantur. Atqui ista mugis inquilmnt animes, quam corpora; et in poile!-
son eorum, quam in artifice, plus sordium «st.
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ll est donc nécessaire d’être averti, et Jappeler au secours

de nos bonnes intentions quelque sage conseiller qui, parmi
tout ce bruit tumultueux de fausses opinions, fasse au moins
entendre sa voix. Et quelle sera cette voix?celle qui, à vos
oreilles assourdies de vaincs clameurs, viendra doucement
murmurer des avis salutaires, et vous dira: Vous n’avez pas
lieu de porter envie a ceux que le peuple appelle grands et
heureux; il ne faut pas que ces applaudissements troublent
l’harmonie et le calme de votre âme; il ne faut pas prendre
en dégoût votre position tranquille à l’aspect de cet homme
entouré de faisceaux et orné de la pourpre; ne croyez pas celui
pour qui on écarte la foule, plus heureux que vous, qu’un lic-
teur repousse du chemin. Si vous voulez exercer un empire
utile à vous-mème,et qui ne soit incommode à personne, écar-
tez vos vices. On voit beaucoup d’hommes porter la flamme
dans les villes, renverser des remparts qu’avaient trouvés
inexpugnables l’action de plusieurs siècles et les bras des guer-
riers pendant maintes générations; élever des montagnes de
terre au niveau des citadelles, et, a l’aide du bélier et d’autres
machines de guerre, ébranler des murs merveilleux par leur
hauteur; chasser devant eux des armées, presser vigoureuse-
ment des ennemis en fuite, et, tout couverts du sang des peu-
ples, arriver jusqulàl’Océan. Mais ces mêmes hommes, avant
de vaincre l’ennemi, avaient été vaincus par une passion. Nul
n’a pu résister a leur attaque ; mais eux-mèmes n’avaient ré-
sisté ni à l’ambition ni à la cruauté; et alors qu’ils semblaient

chasser les populations devant eux, ces passions les chassaient
devant elles.

Il cédait, le malheureux Alexandre, à la fureur dont il était

Necessarium itaque est admoneri. et habere aliquem advocatum bonæ mentis,
et in tante fremitu tumultuque falsorum imam denique audire vocem. Quæ erit

t illa vox? en scilicet. quæ tibi tamis clamoribus ambitiosis exsurdato, salubria
insusurret verbe; quæ dicat : Non est. quod invideas istis. quos magnes felices-
que popeline vocat; non est, quod tibi composite; mentis habitum et sanitatem
plausus excutiat; non est, quod tibi tranquillitatis tua fastidium facial ille, sub
illis fascibus, purpura cultus; non est. quod feliciorem eum judices cui subme-
vetur, quam le, quem lictor semita dejieit. Si vis exercera tibi utile, nulli autem
grave imperium, submove vitia. Multi inveniuntur, qui ignem inferant urbibus;
qui inexpugnabilia sæculis, et per aliquot ætates tutu, prosternant; qui æquum
arcibus aggerem attollant, et muros in miram altitudtnem eductos arletibus ac
machinis quassent; multi sunt. qui ante se agent agmina, et tergis hostlum graves
instent, et ad mare magnum perfusi eœde gentium veinant: sed hi quoque, ut
vincerent hostem, cupiditate victi saut. Nemo illis venientibus restitit; sed nec
ipsi ambitioni erudelitatique restituant z tune, quum agere visi surit alios,
agebantur.

Agebat infelicem Alexandrum furor alîena vastandi, et ad ignota mittebat. An
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possédé, lorsqu’il dévastait des contrées étrangères, et cher-

chait des terres inconnues. Pensez-vous qu’il fût sain de tête,
lui qui commença par ravager la Grèce, sa nourrice? qui à
chaque cité enleva ce qu’elle avait de plus précieux ?qui voulut
que Lacédémone cessât d’être libre, et Athènes d’élever la voix?

Non content des ruines de tant de cités que Philippe avait ou
vaincues ou achetées, il va renversant çà et la d’autres villes ; il
porte ses armes dans tout l’univers, et nulle part sa cruauté ne
s’arrête de lassitude, à l’exemple des bêtes féroces qui mor-
dent et déchirent plus que n’exige la faim. Déjà il a englouti
plusieurs royaumes en un seul; déjà les Perses et les Grecs
redoutent le même homme; déjà même des nations, que
Darius n’avait point comptées sous ses lois, reçoivent de lui le
joug. ll veut aller au delà de l’Océan et du soleil; il s’indigne
de quitter les traces d’Hercnle et de Bacchus, et de faire re-
brousser chemin à ses armes victorieuses; il va faire ,violence
à la nature. Ce n’est pas qu’il veuille avancer; mais il ne
peut s’arrêter, semblable aux corps graves qui, une fois lancés,
ne cessent d’aller que lorsqu’ils gisent sur la terre.

Et Pompée lui-même, ce n’était ni le courage, ni la raison
. qui lui conseillait les guerres étrangères ou civiles ; c’était

l’amour insensé d’une fausse grandeur. C’est cette passion qui
renvoyait tantôt en Espagne attaquer Sertorius, tantôt acculer,
traquer les pirates et pacifier les mers : tels étaient les pré-
textes dont il se servait pour prolonger sa puissance. Quel motif
l’entraîne, et en Afrique, et au septentrion, et contre Mithri-
date, et dans l’Arménie et dans tous les recoins de l’Asie? L’in-
satiable désir de s’agrandir, Pompée étant le seul auquel Pom-
pée ne parût pas assez grand. Qui poussa C. Césarà sa perte,

tu putas sanum, qui a Græciœ primum cladibus, in qua eruditus est, incipit?
qui, quad calque optimum est, eripit; Lacedæmonu servire jubet, Athanas ta-
cere; non contentas tot civitatum strage, quas eut vicerat Philippus. aut amont,
alias alio loco projicit, et toto orbe arma cireumfert; nec subsistit usquam lassa
crudelitas, immanium ferarum mode, quæ plus, quam exigit fumes. mordent?
Jam in unum regnum malta régna conjecit; jam Græci Persæque eumdem ti-
ment; jam etiam a Daria liberæ nationes jugnm accipiunt : it tamen ultra Ocea-
nnm solemque; indignatur ab Herculis Liberique vestigiis victorien flectere;
ipsi naturæ Vim parai. Non ille ire vult, sed non potest Mare; non aliter, quam in
præeeps dejecta pondéra, quibus candi finis est,jacuisse.

Ne Cu. quidem Pompeio externe belle ac domestica virtus au: ratio sande-
bal, sed insanes amer magnitudinis falsæ. Mode in Hispaniam et Sertoriana arma,
mode ad colligendos piratas ac maria pacanda vadebat : lm prætexehantur cau-
sæ ad continuandam potentiam. Quid illum in AfricainV quid in Septemtrionem.
quid in Mithridatem, et Armeniam, et omnes Asie! angules traxit, infinita seillée!
cupide crescendi, quum sibi uni parum magnas videretur. Quid C. mesurent"!

3.
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et en même temps à celle de la république? La vaine gloire,
l’ambition, le désir immodéré de monter au plus haut rang.
ll ne pouvait supporter qu’un seul homme fût tau-dessus de
lui, tandis que la république en avait deux tau-dessus d’elle.
Et C. Marius, qui fut une fois consul (car on ne lui déféra
qu’un consulat ; il extorqua les autres), quand il taillait en
pièces les Teutons et les Cimbres 3 quand, à travers les déserts
de l’Afrique, il poursuivait Jugurtha fugitif, pensez-vous que
ce fût par un instinct de valeur qu’il cherchât tous ces dangers?
Marius guidait son armée; l’ambition guidait Marius. Tandis
qu’ils bouleversaient le monde, ces hommes étaient boule-
versés tout les premiers, semblables à ces tourbillons qui,
faisant tourner ce qu’ils enlèvent, obéissent eux-mêmes à une
force de rotation; en sorte que leur choc est d’autant plus
violent, qu’ils ne peuvent se maîtriser. Aussi, après avoir semé
partoutles désastres, ils subissent à leurtour la même influence
quia fait tout ce mal. Ne croyez pas que personne trouve sa
félicité dans le malheur d’autrui.

Tous ces exemples qu’on accumule sous nos yeux, dont on
rebat nos oreilles, il faut les considérer sous un nouveau point
de vue, et dégager notre esprit des mauvais discours dont on
l’a rempli. A leur place, il faut introduire la vertu, pour qu’elle
extirpe les mensonges flatteurs qui nous font haïr le vrai, pour
qulclle nous sépare duipeuple auquel nous croyons trop, et
nous remlcà des opinions saines. Car la vraie sagesse consiste
à suivre la nature, et à ressaisir la position d’où l’erreur pu-
blique nous avait écartes. On a fait beaucoup pour la sagesse,
quand on a quitté ceux qui conseillent la folie, et quand on est.
sorti de ces assemblées où se contracte et se propage à l’envi
la contagion. Voulez-vous vous convaincre de cette vérité:

sua rata. pariler ac publica. immisit? gloria et ambitio, et nullus supra. cetera;
eminendi modus. Unuin ante se ferre non potuit,quum respuhlica supra se duos
ferret. Quid, tu (1. Minium semel cousulem (unum enim consulstum accepit, ce-
teros rapuiti, quum Teutonos Cimbrosque coucideret, quum Jugurthnm per Afri-
cæ deserta sequeretur, lot pericula putns appetisse virtntis instinctu! Marius
exercitum. Marium ambitio ducebat. lsti, quum omnin concuterent,coucutieban-
ter; turbiuum more. qui rapta convolvnnt, sed ipsi ante volvuntur. et 0b boc ma-
jore impetu iucurrunt, quia nullum illis sui regimeu est. Ideoque. quum multi:
fuerunt malo, pestiferam illum vim. qua plerisque nocueruut. ipsi quoque sen-
tiunt. Non est, quad credas, quemquam fieri aliens infelieilnte felicem.

Omnis .istn exempla, quæ oculis atque auribus noslris ingeruntur, retenue-
suut, et plenum malis sennonibus pectus exhauriendum. lnducenda in occnpnturn
locum rirtus; quæ mendaeia et contra rerum placenlia exstirpet, quæ nos a po-
pulo. cui nimis credimus, separet, ac sinceris opinionibus reddat. Floc est enim
sapiential, in naturam converti et eo restitui, uude publions errer expulerit. Mn-
gna pars sanitntis est, hortatores insaniæ reliquine, et en isto cœtu invicem noxlo
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voyez quelle diil’érence entre la manière dont on vit pour le
peuple et celle dont on vit pour soi. Ce n’est pas que d’elle-
même la solitude enseigne l’innocence, ni que la campagne
soit une école de frugalité; mais dès que les témoins et les
spectateurs s’éloignent,on voit se modérer les vices dont tout le
plaisir est de se faire voir et de s’étaler. Se revêt-on de pourpre,
pour ne se montrer à personne? Se t’ait-on servir dans des
plats d’or un repas solitaire ? Quel homme, étendu sous l’om-
brage d’un arbre champêtre, a déployé pour lui seul son luxe
et sa pompe? Nul n’est magnifique pour ses propres yeux, ni
même pour le petit nombre de ses familiers; maison étale
l’attirail des vices en proportion de la foule des spectateurs.
Ainsi le principal aiguillon de nos folies, c’est la foule des
admirateurs et des témoins. Voulez-vous ôter à l’homme l’ali-
ment de ses passions, ôtez-lui les moyens d’en faire montre.
L’ambition, le luxe, le déréglement ont besoin d’un théâtre;
on les guérit en les reléguant dans l’ombre.

Lors donc que nous nous trouvons placés au milieu du
fracas des villes, ayons à nos côtés un sage conseiller qui, en
oppositionà ceux qui tout l’éloge des grands patrimoines, loue
celui qui est riche de peu, et qui n’évalue les biens que par
leur usage. Lorsqu’on exalte en sa présence le crédit et la
puissance, lui préfère un loisir studieux, et vante le sage qui
a quitté les objets étrangers pour rentrer en lui-mème. [l nous
montre ceux dont le vulgaire fait des heureux, tremblants de
peur et de surprise sur ce faite d’une grandeur qui les expose
à l’envie, et pensant d’eux-mêmes bien autrement que n’en

pensent les autres hommes. Car ce qui aux yeux du peuple est

procul abiisse. Floc ut esse vernm scias, aspice. quanta aliter unusqnisque po-
pulo vivat, aliter sibi. Non est per se magistra innocentite solitude, nec frugali-
tatem docent rura; sed. nbi testis ne spectator abscessit, vitia subsidunt, quorum
monstrari et conspici fructus est. Quis cam, quam nulli ostenderet, induit purpu-
ram? quis posait secrelam in euro dapem? quis, sub alicujus arboris rustieæ
projectus umbra, lnxuriæ suæ pompam soins explicuit? Nemo oculis suis lautus
est, ne paucorum quidem et familiarium; sed apparatnm vitiorum suorum pro
mode turbe spectantis expnndit. [ta est : irritamentum est omnium in qnæ insa-
nimus, admirator et conscius. Ne concupiscamns officies, si, ne esteudamus,
efleceris. Ambitio, et luxuria, et impoteutia, scenam desidernnt; sanabis ista, si
absconderis.

traque, si in media urbium fremitu collocatî snmus, stet ad lotus monitor, et
contra laudateres ingentium patrimoniorum lande! psi-vo divitem, et usn opes
metientem. Contra illos, qui gratiam ac potentiam attolluut, otium ipse suspi-
ciat traditnm lilleris. et animum ab externis ad sua reversum. Ostendal ex
constitutione vulgi bentos. in islo invidioso fastigio suo trementes et sunnites,
longeqne aliam de se opinionem habentes, quam ab aliis hnbetur. Nom. quæ aliis
cxcelsa videntur. ipsis prærupta sunt. huque exanimautur. et trepidaut, quollûl
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élévation, pour eux est précipice g aussi frémissent-ils d’effroi
toutes les fois qu’ils plongent leurs regards dans l’abîme ouvert
sous leur grandeur. lls songent aux revers du sort, à leur po-
sition d’autant plus glissante qu’elle est plus élevée. lis redou-
tent alors ce qu’ils ont désiré, et cette félicité même qui les

fait peser sur autrui, pèse sur eux plus lourdement encore.
C’est alors qu’ils font l’éloge d’un doux et indépendant loisir ;

ils détestent l’éclat, et au milieu de leurs prospérités, déjà
pensent à la retraite. C’est alors que vous voyez des hommes
philosopher par peur, et les dégoûts de la fortune dicter des
conseils de sagesse. Car il semble qu’il y ait incompatibilité
entre la bonne fortune et le bon sens ; sages dans le malheur,
nous valons toujours moins dans la prospérité.

XCV

La PHILOSOPHIE pas PRÉCEPTES ne SUFFIT ms roua "un: sans: LA
vainc: n. ram encens pas PRINCIPES casseaux.

Vous me priez de traiter, sans plus attendre, la question que
j’avais remise à un autre jour, et de vous dire a si cette bran-
che de la philosophie, que les Grecs nomment philosophie
parénétique, et nous philosophie de préceptes, suffit pour me-
ner la sagesse à sa perfection. n - Je sais que vous prendriez
un refus en bonne part. C’est précisément ce qui me fait mettre
plus d’empressement à. tenir ma parole et à maintenir le pro-
verbe : «Une autre fois ne demandez pas ce que vous ne vou-

despexernnt in illud magnitudinis suæ prieceps. Cogitant enim varios sans, et
in sublimi maxime lnbricos: tune appetita tormidant, et, qnæ illos graves aliis
reddit, gravior ipsis félicitas incubat : tune laudaut otium leue et sui juris; odio
est fulgor, et fugu a rebus adhuc stautibus quæritur : tune demum vides: phi-
losophantes metu, et ægræ fortunes sana consilia. Nain, quasi ista inter se con-
traria Sint, bona fortuna, et meus houa; ita melins in malis sapimnl; Iecunda
rectum anferunt.

XCV

501.1! PILECIPTIS "Inti"!!! NON GIGXI P0!!! Z NECBSSAlllA 8588 DICRR’I’A.

Petis a me, ut. id, quod in diem suum dixcram debere dill’erri, repræseutem,
et scribain tibi, a au hæc pars philosophiæ, quam Græci nzpmvsrtxiv vouant,
nos præceptivam dicimns, satis sit ad cousummandam sapientiam. n -- Scie te
in bonum partem acceptnrum, si negavero. E0 magne promitto, et verbum publi-
e nm perire non patior : (t Postes noli rogue, quod impetrare nolueris. » luter-
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driez pas obtenir.» Il nous arrive en effet quelquefois de solli-
citer instamment ce que nous refuserions, si on nous l’offrait.
Que cette faute provienne de légèreté ou d’une basse flatterie,
une facile promesse doit en être le châtiment. Nous faisons
semblant de vouloir beaucoup de choses que nous ne voulons
pas. Un auteur apporte une histoire, écrite fort menu, et très-
étroitement pliée; il en lit une grande partie, puis il nous
dit: -- a Je cesserai, si bon vous semble. a - « Continuez,
continuez, » s’écrient ceux qui voudraient le voirdevenir sou-
dainement muet. Souvent nous voulons une chose, et nous
en demandons une autre, nous mentons même aux dieux;
mais ils ne nous exaucent pas, ou bien ils ont pitié de nous.

Pour moi, je veux me venger sans pitié; je vous assommerai
d’une épître énorme. Si vous la lisez à. regret, dites-vous:
C’est me faute; puis comparez-vous à ces maris que tour-
mente une épouse qu’ils ont tout fait pour obtenir ; ou à ces
avares que rendent malheureux des richesses acquises par les
plus pénibles travaux ; ou à ces ambitieux pour qui des hon-
neurs achetés au prix de tant d’intrigues et de vils moyens
sont devenus un supplice; en un mot, à tout homme qui a
obtenu les maux qu’il désirait.

Mais laissons cet exorde et entrons en matière : --- «Le
bonheur, dit-on, se fonde sur des actions vertueuses; les
préceptes conduisent aux actions vertueuses: donc les préceptes
suffisent au bonheur. n - Pourtant les préceptes ne condui-
sent aux actions vertueuses qu’autant que l’esprit s’y mon-
tre docile: quand il est assiégé d’opinions erronées, l’effet
des préceptes est nul. De plus, si l’on fait bien, c’est sans le

dnm enim obuixe petimus id, quad recusaremus, si quis offerrct. Hæc sise
lesitas est, sive vernilitas, punienda est promittendi facilitate. lllulta videri vo-
lumus voile. sed nolumus. Recitator historiam ingentem attulit, minutissime
scriptam, arctissime plicatam, et, magna parte perleeta : u Desiuam, iuqnit, si
vultis. )) Acclamatur z « Recita, récita! )) ab his, qui illum ebmutescere illico
cnpiuut. Sœpe aliud volumns, alind optamus, et vernm ne diis quidem dicimns :
sed dii aut non exaudinnt, aut miserentur.

Ego me, omissa misericordia, vindicabo, et tibi ingentem epistolam impingam;
quam tu si invitus legos. dicito : Ego mihi hoc contraxil teqne inter illos nu-
mens, qnos nxor, magno ducta ambitu, turquet; inter illos, quos divitiæ, per
summum acquisitæ sudorem, male habent; inter illos, quos honores, nulle non
atte atque opera petiti, discruciant; et cæteros malornm suorum compotes

Sed ut, omisse principio, rem ipsam aggrediar : « Beata, inquinnt, vite con-
stat ex actionibus rectis; ad actionnes rectas prœcepta perdncunt : ergo ad beataln
vitam præcepta snfliciunt. n -- Non semper ad actioues rectas præcepta perdu-
clim, sed quum ebsequens ingeninm est : aliquando frustra admoventnr, si
animum opiniones ohsident prases. Deinde, etiam si recte faciunt, nescinnt facers
se racle. Non potent enim quisquam, nisi ab initie forains et toto ratione nous
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savoir. Car si l’on n’est de longue main instruit et dressé
par la raison, on ne peut remplir toutes les conditions, ni savoir
quand, jusqu’où, avec qui, ni comment il faut agir. On ne
peut donc pas tendre de toute son âme à la vertu; on ne peut
le faire ni avec constance ni de bon cœur. On regarde en ar-
rière; on s’arrête. - a Si, dit-on, la conduite vertueuse pro-
vient des préceptes, les préceptes suffisent au bonheur. Or,
l’un est vrai; donc l’autre l’est aussi. n -- A cela nous répon-
dons,que les actions vertueuses proviennent aussi des préceptes;
mais non des préceptes seuls.

a Si les précoptes, ajoute-t-on, suffisent aux autres arts, ils
suffiront aussi in la sagesse, qui est l’art de la vie. On forme un
pilote en lui disant : Voilà comment il faut mouvoir le gouver-
nail.disposer les voiles, profiter du vent inversable, lultercontre
le vent contraire, se rendre utile un vent incertain et sans di-
rection déterminée. Ceux qui cultivent les autres arts se for-
ment aussi par les préceptes : ceux qui étudient l’art de vivre
peuvent donc en faire autant. n - Tous les autres arts s’occu-
pent d’objets qui servent à la vie, et non de la vie entière.
Aussi rencontrent-ils beaucoup d’obstacles, (l’embarras exté-
rieurs : l’espérance, la cupidité, le découragement. Mais la
sagesse, qui enseigne l’art de vivre, ne trouve rien qui puisse
arrêter son action; elletriomphe des empêchements et soulève
les obstacles. Voulez-vous savoir la ditt’erence entre les autres
arts, et l’art de vivre ? Dans les premiers, une erreur volon-
taire est plus excusable qu’nne faute accidentelle g dans le
dernier, la plus grande faute est d’errer volontairement. Je
m’explique. Un grammairien ne rougira point de faire un solé-

positus. omnes exsequi mimeras, utscint, quamlo oporteat. et in quantum, et cula
quo, et quemadmodum. Quare non potes! toto anime ad henesta canari, ne
constante: quidem, eut libent’er; sed respiciet, sed bæsitabit. - u Si honesta,
inqnit,actio ex præeeptis venit, ad beatam vitam præeepta :ilnunle sont : atqui est
illud : ergo et hoc.» - Bis respondemus : aclimles lioucstas et præceptis lieri;
non, tantum præceptis.

a Si aliœ, inquit, artcs contenta: sunt præceptis, contenta erit et sapientia; nan:
et hæc ars vitæ est. Atqui gubernatorem l’acit ille, qui præcipit : Sic move guber-
naculum, sic velu suhmitte, sic secundo vente utere, sic adverse resiste. sic du-
blum communemqne tibi vindica. Mies quoque artifices præcepta confirmant :
ergo in hoc idem poterunt artifices vivendi. » - 0mnes istæ artes circa instru-
menta vitæ occupatæ surit, non circa totem vitam. [taque multa illas inhibent
extrinsecus, et impediunt ; spes, cupiditas, timar. At hæc, quæ nrtem vitæ pro-
fessa est, nulla re. que minus se exercent. vetari potest : discutit enim impedi-
menta, et tractat obstantia. Vis scire quam dissimilis sit aliarum artium conditio,
et bujus? ln illis excusatius est, voluntate peccare, quam casu; in bac, maxima
tulpa est, spoule delinquere. Quod dico, tale est. Grammaticus non erubescet so-
tœcismo, si sciens fccit; erubescet, si nesciens. Medicus, si deficere ægrum non
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cisme, s’il le fait sciemment : il en rougira, s’il l’a fait sans le
savoir. Le médecin qui ne sait pas que son malade va mou- ’
rir est plus fautif, sous le rapport de l’art, que s’il feignait de
ne pas s’en apercevoir. Mais dans l’art de vivre, la faute vo-
lontaire est la plus honteuse.Ajoutez que presque tous lesautres
arts, et surtout les arts libéraux, comme la médecine, ont non-
seulement leurs préceptes, mais leurs principes généraux. Ainsi
nous voyons l’école d’Hippocrate, celle d’Asclépiade, celle de

Thémison, professer des principes ditférents. En outre. aucun
des arts contemplatifs n’est sans avoir ses principes géné-
raux, nommés par les Grecs «imitera, et que nous sommes dans
l’usage d’appeler decreta, et en géométrie et en astronomie
axiomes et théorèmes. Or la philosophie est un art tout à la
fois spéculatif et actif z elle contemple, et en même temps elle
agit. Car c’est une erreur de penser que ses promesses sont
toutes relatives à la terre: elle aspire plus haut. Mes recherches,
dit-elle, embrassent le monde entier; je ne me borne pas tou-
jours an commerce des mortels, je ne m’occupe pas uniquement
de persuader ou de dissuader ; de grands objets m’appellcnt,
des objets élevés au-dessus de vos tètes :

« Je vais vous développer le sistème du ciel et la nature (les dieux ; je vais dé-
voiler à vos yeux l’origine des choses; d’où la nature tire tous les êtres; com-
ment elle les fait croître, les alimente, et ou la même nature les résout après
leur dissolution. n

Ainsi parle Lucrèce. D’où il suit qu’en tant que spéculation
la philosophie a ses principes généraux. Observez aussi que
nul ne fera convenablement ce qui doit être fait, hors celui qui

intelligit, quantum ad arlem magis peccat, quam si se intelligere dissimulat. At
in bac arte vivendi, turpior volentium culpa est. Adjice nunc, quod artes quoque
pleræque, immo ex omnibus liberalissimæ, lichent decreta sua, non tanlum prie
cepta, sicut medicina. Itaque alia est Hippocratis secte, alia Asclepiadis, alia
Themisonis. Præterea nulla ars contemplativa sine decretis suis est, quæ Græci
vacant 85-19471, nabis val decreta licet appellera, vel scita, vel placita; quœ
in geometria et in astronomia inveniee. Philosophia autem et contemplativa est, et
activa; spectat simul, agitque. Erras enim, si illam putes tantum terrestres
opens promittere; attins spiral. Totum, inquit, mundum scrutorY nec me intra
contubernium mortale contineo, suadere vobis, ne diesuadere contenta; magna
me vacant, supraque vos posita :

Nom tibi de summa cœli rations, deumqne,
Disserera incipiam; et rerum primordia pandam;
Unde omnis natum creet ran, auctct. ulnlqne,
Quinine endem rursns natnra perempta reteint,

Il! nit Lucretius. Sequitur ergo, ut, quum contemplativa sut, habeat decreta sua.
Quid ? quod faciende quoque nemo rite obibit, nisi i5. cui ratio erit tradita. que
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possède cet ensemble de doctrine à l’aide duquel on puisse en
toute circonstance accomplir de tout point ses devoirs.
Celui qui n’a de préceptes que pour descas particuliers, ne rem-
plira pas toujours tontes les conditions. Les préceptes partiels
sont faibles, et pour ainsi dire sans racine. Les principes géné-
raux sont pour nous comme un rempart; ils assurent notre
tranquillité, ils embrassent à la fois l’ensemble de notre vie
et tout le système de la nature. Il y a, entre les principes géné-
raux et les préceptes de la philosophie, la même différence
qu’entre les éléments et les membres g ceux-ci dépendent des
premiers. Les éléments sontlescauses premières des membres
et de tout ce qui existe.

a L’ancienne sagesse, dit-on, se bornait à donner des pré-
ceptes sur ce qu’il faut faire et sur ce qu’il faut éviter; alors
pourtant les hommes étaient bien meilleurs: depuis que les
savants sont venus, les bons s’en sont allés. Cette vertu, simple
et accessible à tous, s’est changée en une science obscure et
subtile ; on nous enseigne à disputer, et non à vivre. n - Sans
doute, comme vous le dites, cette ancienne sagesse était gros-
sière à sa naissance, ainsi que tous les autres arts qui se sont
perfectionnés avec le temps. Mais c’est qu’aussi il ne fallait
pas alors des remèdes bien recherchés. La méchanceté n’avait
pas levé si haut sa tête : elle ne s’était pas étendue si loin; des
remèdes simples pouvaient résister à des vices simples. Main-
tenant il faut s’entourer de remparts plus solides et propor-
tionnés aux attaques que nous avons à craindre.

Autrefois la médecine consistait dans la connaissance de
quelques plantes propres à étancher le sang, à cicatriser les

in quaque re omnes officiorum numeros exsequi possit; quos non servabit, qui in
rem præcepta acceptai-il, non in omne. lmbecilla sunt par se, et, ut ita dicam, sine
radice, quæ partibus dantur. Decreta suut, quæ muniant, quæ securitatem nos-
tram tranquillitateinque tueantur, quæ totam vitam, totamque rerum naturam
simul contineant. "ne interest inter decreta philosnplliæ et præcepta, quod inter
elementa et membra : hæc ex illis dépendent; illa et haram causæ sunt et
omnium.

(t Antiquc, inquit, sapientia nihil aliud, quam faciende ac vitanda, præcepit; et
tune longe meliores craint viri : postquam docti prodierunt, boni desunt. simplex
enim illa et aperta virtus in obscuram et solertem scientiam versa est, doeemurque
disputai-e, non vivere. )) - Fuit sine dubio, ut dlcitis, vetue illarsapientia, quum
maxime nascens, radis; non minus, quam ceteræ artcs, quarum in processu sub-’
tilitas crevit. Sed ne opus quidem adhuc erat remediis diligentibus. Nondum in
tantum nequitia surrexerat, nec tam late se sparserat z poteront vitiil simplicibus
obstare remcdia simplicia. Nunc necesse est tante operosiora esse munimenta,
quante valentiora sunt quibus petimur.

Medicina quondam paucarum fuit scientia herbarurn, quibus sisteretur fluens
unguis, vulnera coireut : paulatim deiude in banc pervenit tam multiplicem u-
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blessures : elle s’est dans la suite élevée à cette variété infinie
de remèdes dont elle s’occupe aujourd’hui. l1 n’est pas éton-
nant qu’elle eût moins à faire, quand les corps étaient fermes
et vigoureux, quand la nourriture était simple. et n’avait pas
encore été corrompue par l’art et la délicatesse. Depuis que
les aliments ont été préparés, non pour apaiser la faim, mais
pour l’irriter ; depuis qu’on a inventé mille assaisonnements
afin d’exciter la gourmandise, ce qui était un aliment pour
l’appétitest devenu un fardeau pour l’estomac surchargé. De
là vient la pâleur, le tremblement des muscles imbibés de vin ;
puis la maigreur causée par l’indigestion, et pire que celle de
la faim: de la cette démarche incertaine et toujours chance-
lante, comme dans l’ivresse : de la cette hydropisie qui gonfle
toute la peau, et cette tension d’un ventre qui veut follement
s’accoutumer à prendre plus qu’il ne pouvait contenir : de là
cette expansion d’unebile jaunâtre, ce visage décoloré, ce corps
qui se dessèche comme s’il était en proie à la dissolution, ces
doigts qui se tordent et se retirent, cette roideur d’articulations.
ces muscles insensibles, détendus et torpides, ou palpitants et
vibrants sansrepos. Que dirai-je de ces vertiges, de ces migrai-
nes,de ces douleursd’yeux et d’oreilles, et de ces picotements qui
tourmentent un cerveau enflammé ? Parlerai-je de ces ulcères
internes qui dévorent tous les conduits de nos sécrétions? Faut-
il y ajouter les innombrables espèces de fièvres, qui tantôt
nous terrassent par leur violence, tantôt nous minent de leur
poison lent; tandis que d’autres encore jettent l’horreur dans
l’âme en agitant nos membres ? Est-il besoin d’énumérer cette

multitude de maladies diverses, qui sont les châtiments de
notre luxe ?

rietatcm. Nec est mirum, tune illam minus negotii babuisse, tin-mis adhuc soli-
disque corporibus, et facili cibo. nec per artem voluptatemque corrupto : qui
postquam cœpit non ad tollendam. sed ad irritandam fameux quæri, et inventæ
sur]! mille coudituræ, quibus aviditns encitaretur; que: desiderantibus alimenta
ennt, onera sunt plenis. Inde pallor, et nervorum vine madentium tramer, et
miserabilior ex cruditatibus, quam ex fume, mamies; inde incerli labantium
pedes, et semper, qualis in ipsa ebrietate, titubatio; inde in totem cutem humer
admissus, distentusque venter, dum male assuescit plus capere, quam poterai;
inde suffusio luridæ bilis, et decolor vultus, tabesque in se putrescentium, et
retonidi digiti articulis obrigescentibus, nervorumque sine sensu jacentium
tarpon ont palpitalio [corporum] sine intermissione vibrantium. Quid capitis
vertigines dicam? quid oculorum auriumque tormenta. et cerebri exæstuantis
verminationes; et munie, par quæ exoneramur, internis ulceribus d’un? innu-
merabilia prælerea febrium genera, aliarum impetu sævientium. alinum tenui
peste repentium, aliarum cum horrore et mulle membrorum quassntione veniez:-
üum? Quid alios referam innumerabiles morbus, supplicia luxuriæ?
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ils étaient exempts de tous ces maux, les hommes qui ne
s’étaient pas encore abandonnés aux délices. qui savaient se
servir eux-mêmes, et surtout se commander. lis fortifiaient
leur corps par le travail et l’exercice ; ils se fatiguaient à la
course, à la chasse ou au labourage ; puis ils prenaient des
aliments qui ne pouvaient plaire qu’à des gens affamés. Aussi
ne fallait-il pas tant d’apprêts médicinaux, tantd’instruments,
tant de boites. La maladie était simple comme sa cause; la
multiplicité des mets a produit la multiplicité des maladies.
Voyez combien de choses mêle et fait passer dans un seul
gosier, ce luxe dévastateur des terres et des mers! De toute né-
cessité, des substances si diverses, englouties, entassées cn-
semble, doivent se combattre eteauscr une mauvaise digestion.
L’on ne doit donc pas s’étonner de voir des maladies capri-
cieuses et variées naître de cette discorde entre les divers
aliments qui, rassemblés des différentes régions de la nature, t
causentun engorgement nuisible. Voilà pourquoi nos maladies
sont aussi diversifiées queues aliments.

Le plus grand desmédecius, le fondateur de la médecine, a
dit a que les femmes ne deviennent point chauves, et qu’elles
ne sont pas sujettes à la goutte. a Or, nous les voyons chauves
et goutteuses. Les femmes n’ont point changé de nature, mais
de vie. [mitant les hommes dans leurs excès, elles doivent
participer à leurs infirmités. Comme eux, elles veillent;
comme eux, elles font orgie, et les défient à la lutte età
[ivrognerie ; comme eux, elles rendent par la bouche
les aliments empilés dans un estomac qui les repoussait, et
rejettent, jusqu’à la dernière goultc, tout le vin qu’elles ont
bu :comme les hommes, elles mâchent de la neige pour sou-

immunes erant ab islis malis. qui nondum se deliciis solvcrant, qui sibi imper
rabant. sibi ministrahant. Corpora opere ac vero Iabore durahant, aut cursu
detatieati, aut venatu, au! tellure versata. Excipiebat illos cibus, qui, nisi asu-
rientibus, placere non posset. Itaque nihil opus erat tam magna mtdicorum su-
pellectile, nec tot ferramentis, atque pyxidihus. Simplex eral ex causa simplici
valetudo; multos morbus malta fercula fceerunt. Vide, quantum rerum per
Imam golem transiturarum permisceat luxuria, terrarum marisque vastatrix!
Necesse est itaquc inter se tam diverse dissideant, et hausta male digerautur, aliis
clio nitcntihus. Nec mirum. quod inconstans variusque ex discordi cibo morbus
est, et illa ex contrariis naturæ partibus in eumdem compulsa redundant. Inde
tam nullo ægrotamus genere, quam vivimus.

Maximus ille medicorum, et hujus scientiæ conditor, (t feminis nec capillos
detluere, dixit, nec pedes laborare. » Atqui et capillis destituuntur, et pedibus
ægræ sunt. Non mutata feminarum nature, sed vit: est : nain quum virorllm
licentiam æquaverint, corporum quoque ririlium incommoda œquarunt. Non
minus pervigilant, nOn minus potant. et oleo et mero viros provocant: ml"
invitis ingesta visceribus per os revidant, et vinnm omne vomitu remetiuntur;

l
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lager leurs entrailles brûlantes; quant à la luxure, elles ne
le cèdent nullement aux hommes; destinées par la nature à
un rôle passif, dans leurs emportements contre nature elles
en sont venues (que le ciel les extermine!) à fairel’homme
avec les hommes.

Faut-il donc s’étonner de ce que le plus grand des méde-
cins, le plus habile des physiologistes, ait commis une erreur,
tant de femmes étant et chauves et goutteuses? Leurs vices
leur ont ôté les avantages de leur sexe; elles ont dépouillé

lieur nature de femmes, elles ont été condamnées aux ma-
ladies des hommes.

Les médecins d’autrefois ne savaient pas recourir à la fré-
quence des aliments, ni, par le secours du vin, ranimer le
pouls éteint; ils ne savaient pas expulser un sang corrompu,
ni tempérer par les bains et par les sueurs une maladie chro-
nique; ils ne savaient pas, a laide de iigatures faites aux jam-
bes et aux bras, rappeler aux extrémités un principe de ma-
ladie caché dans l’intérieur du corps. Il n’était pas nécessaire

de rechercher beaucoup de secours de toute espèce, quand les
dangers étaient si peu nombreux. Mais à présent, combien nos
maladies se sont aggravées! C’est le prix des plaisirs auxquels
nonstnous sommes abandonnés outre mesure et sans frein.
’ Vous étonnez-vous de voir des maladies innombrables?
comptez nos cuisiniers. Plus d’études littéraires; les profes-
seurs négligés se morfondent dans leurs écoles désertes; chez
les rhéteurs, chez les philosophes, solitude complète. Mais
quelle affluence dans les cuisines t quelle nombreuse jeunesse
assiège les fourneaux des dissipateurs! Je passe sous silence

æquo nivern rodunt, sulatium stomachi æstuantis. Libidine rero ne maritaux qui-
dem cedunt : putt natte (dii illas deæque male perdant!) adeo perversum com-

mentæ genus impudicitiæ, viros ineunt. ,Quid ergo mirandum est. maximum medicorum, ne naturæ peritissimum, in
mendacio prendi. quum to: feminæ podagricæ calvæque sint? Beneiîcium sexas
suis vitiis perdiderunt; et, quia feminam exuerunt, damnatæ sunt. moflais
virilibus.

Antiqui medici nesciebant dore cibum sæpius, et vine fulcire venas endentes;
nesciebant sanguinem mittere , et diutinam ægrotationem balneo sudoribusque
laure; nesciebant, crurum vinculo brachiorumque. latenlem vim, et in medio
sedentem, ad extrema revocare. Non erat neeesse, circumspieere malta auxi-
liorum genera, quum essent periculorum paucissima. Nunc veto quam longe
processerunt mais valetudinis! Ras usuras voluptatum pendimus, ultra modum
fasque concupitarum.

[nnumerahiles esse morbus non miraberis; coques humera. Cessat omne stu-
dium; et liberalia professi, sine ulla frequenlia, désertis angulis præsident; in
rhetorum le philosophorum scholis solitude est. At quam celebres culinæ surit.
quanta cires nepotum focol juventus promit! Transeo puerorum infelicium
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ces bandes de malheureux enfants, réservés, après le repas,
à de nouveaux outrages dans la chambre à coucher. Je passe
sous silence ces troupes de mignons, rangés selon leur pays et
leur couleur, de sorte que ceux d’une même file aient tous la
taille aussi gracieuse, le poil follet de la même longueur, la
même qualité de cheveux, et qu’une chevelure lisse ne vienne
pas faire Contraste avec des cheveux frisés.

Je ne dis rien de la foule des pâtissiers, ni de ces nombreux
valets qui. au signal donné, accourent pour couvrir la table.
Grands dieux! combien d’hommes emploie un seul estomac!
Mais ces champignons, poison voluptueux, pensez-vous qu’ils
ne minent pas sourdement vos entrailles, quoique leur funeste
effet ne soit pas immédiat? Et cette neige, au cœur de l’été,
ne croyez-vous pas qu’elle donne des obstructions au foie? Et
ces huitres, à la chair très-lourde et engraissée de vase, ne
jugez-vous pas qu’elles doivent communiquerà l’estomac leur
pesanteur limoneuse ? Et cette sauce de la Compagnie, précieuse
pourriture tirée de mauvais poissons, ne croyez-vous pas que
son âcreté sannnitre. brûle les intestins? Tous ces mets puru-
lents et qui passent presque immédiatement de la flamme à la
bouche, pensa-vous qu’ils s’éteignent sans lésion dans les
entrailles ? Quels hoquets impurs et empestés! quelles exha-
laisons dégoûtantes pour soi-même, que celles d’une intempé-
rance invétérée! ll est aisé de concevoir que ces aliments se
putréfient, au lien de se digérer.

Je me souviens d’avoir entendu parler jadis d’un plat fa-
meux dans lequel un glouton, pressé de se ruiner, avait jeté
pèle-mêle tout ce qui sert aux gens les plus fastueux pour tout

greges, quos. post transacta convivia, slim cubieuli contuméliæ aspectant.
Transeo agmina exeletorum, pet nationel coloresque descripta, ut eadem om-
nibus lævitas sit, eadem primæ mensura lanuginis, endem species cepillorum; ne
quis, cui rectior est coma, crispulis misceatur.

Transeo pistorum turham, transeo ministratorum. per quos, signe date. ad in-
ferendam cœnain discurritur. Dit boni, quantum hominum unus venter exercetl
Quid? tu illos boletos, voluptarium venenum, nihil occulti operis judicas facere,
etiam si præsentanei non fuerunt Y Quid tu illam æstivam nivem non putts callum
jecinoribus obducere? Quid? illa ostrea, inertissimam carnem cœuo saginnum,
nihil existimas limosæ gravitatis inferre’! Quid? illud Sociorum garum, pre-
tiosam malorum piscium saniem, non crédit urere salsa tube præcordia? Quid
ille purulents, et quæ tantum non en ipso igue in on transferuntur, judicu line
une in ipsis visceribus exstingui? Quam fœdi itaque pestilentesque ructul surit!
quantum tustidium sui, exhalantibus crapulam veterem! Sein putrescere Iumpta,
non concoqm.

Memini fuisse quondam in sermone nobilem patinant, in quam,quidquid apud
butos Bolet diem duc-cré, properans in damnurn suum popinl congénial-ut : ve-
neriæ spondylique. et ostrea eateuus circumcisa, qui eduntur, intervenienubul
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un jour: on y voyait des conques de Venus, des spondyles,
des huitres dont on avait retranché le bord qui ne se mange
pas. Des oursins de mer séparaient ces divers coquillages les
uns des autres; des surmulets, hachés menu et sans arêtes,
formaient sous ce ragoût une sorte de plancher. Désormais on
est las de manger les mets un à un; on rassemble toutes les
saveurs en une seule. La table fait l’office de l’estomac rassasié.
Je m’attends à voir bientôt servir des mets tout mâchés. Fait-on

beaucoup moins en ôtant les os et les coquilles, et en char-
geant le cuisinier du travail de nos dents? La gourmandise
trouve trop pénible de s’arrêter à chaque mets séparément; il

faut les servir tous ensemble, et, de mille saveurs, faire une
saveur unique. Etendrai-je la main pour atteindre un seul
objet? J’en veux plusieurs à la fois; je veux que les qualités
d’un grand nombre de mets s’unissent et se combinent; je
veux faire voir à ceux qui m’accusaient de donner dans une
vaine ostentation, que ceci est moins un festin, qu’une énigme
à deviner. Contondons dans un même assaisonnement les mets
que l’on servait séparément? plus de distinction; huîtres,
oursins de mer, spondyles, surmulets, que tout cela se mêle,
cuise et se serve ensemble. - Le résultat d’un vomissement
ne serait pas plus confus. Ce mélange de mets produit des ma-
ladies non pas seulement singulières, mais inexplicables, di-
verses, compliquées, contre lesquelles la médecine s’est armée
de remèdes et d’une foule d’expériences.

J’en dis autant de la philosophie. Elle était plus simple
quand les hommes moins vicieux pouvaient être guéris par
des soins légers. Contre un tel renversement de mœurs, il lui
faut essayer tous ses moyens; et plût au ciel qu’elle pût enfin

distinguebantur echinis; totem destricti sine ullis ossibus mulli coustraverant.
Pige! jam esse singula; coguntur in unum sapotes; in cerna lit; quod fieri debet
sature in ventre : exspecto jam ut manducata ponantur. Quantulo aulem hoc
minus est, testas excipe atque ossu, et dentium opera coquum tungi? Grave est
luxuriari per singula : omuia sexuel, et in eumdem snporem versa, ponantur.
Ouate ego ad Imam un manum porrigam? plum venianl simul ; multorum tu»
culorum ornementa cocant et cobæreant. Soient protinus hi. qui jactationem ex
luis peti et gloriam aichant, non ostendi ista, sed eonscientiæ dari. Pariter Sint,
que: dispoui solem. uno jure perfusa : nihil intersit z ostrea, echim’. spondyli.
multi, perturbati coucoetique ponantur. -- Non esset conf lisier vomentium cibus.
Quomodo ista perplexa sont, sic ex istls non singularcs morbi nascuntur. sed
inexplicabiles, diverti. multiformes : adversus quos et medicina armure se cœpit
multige’neribus observationibus.

Vldem tibi de philosophie dico. Fait aliquando simplicior inter minora peccantes.
et levi quoque cura remediabilel z advenus tantam morum eversionem omnia
conaud: mut. Et utinun sic denique lues ista vindiceturl Non privatim solum,
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triompher ainsi de ce fléau! Ce n’est pas seulement en parti
culier, c’est en public que nous donnons carrière a notre folie
furieuse. Nous réprimons l’homicide, et le meurtre individuel;
mais qu’est-ce que la guerre, et ce crime glorieux qui consiste
à égorger les nations entières? L’avarice et la cruauté ne con-
naissent point de bornes; et cependant, quand elles s’exercent
en secret et par quelques personnes isolées, elles sont moins
nuisibles et moins monstrueuses. Des cruautés se commettent
en vertu de sénatus-consultes et de plébiscites; l’autorité pu-
blique commande ce qui est défendu aux particuliers. Des
actions qu’un homme, s’illes faisait a la dérobée, paierait de la

vie, nous les louons quand elles se tout sous le costume mili-
taire. Les hommes, que la nature a créés de l’espèce la plus
douce entre les animaux, n’ont pas honte de se baigner dans
le sang les uns des autres, de se faire des guerres, de les trans-
mettre par héritage à leurs enfants, tandis que les bêtes sau-
vages, privées de la parole, vivent entre elles en paix? Au mi-
lieu d’une frénésie si violente et si générale, la philosophie
est devenue plus pénible, elle a du augmenter ses forces en
proportion des obstacles qu’elle avait à combattre. il était aisé
de gourmander des buveurs et des gloutons ; il ne fallait pas
de grands etl’orts pour ramener l’esprit à la tempérance dont
il s’était quelque peu écarté:

a Hais c’est maintenant qu’il faut et des mains alertes, et une profonde habileté.»

De toutes parts on court après le plaisir t nul vice ne se
tient dans ses propres limites. Le luxe se précipite dans l’ava-
rice; l’honnête est partout oublié; rien n’est honteux quand

sed publice furimus. Homicidia eompescimus et singulas ondes : quid belle. et
occisarum gentium gloriosum seelus? non avaritia, non crudelitas modum novil-
Et ista. quamdiu furlim et a siugulis fiunt, minus noxia minusque moustrola saut:
ex seuatusconsultis plebisque scitis sæva exercentur, et publice jubentur vetitl
privatim. Quæ clam commissa capite luerentI jam, quia paludati tecere, la!»
damus. Non pudct hommes. mitissimum genus, gaudere sanguine alterno, et bella
genre, gerendaque liberis tradere, quam inter se etiaui mutis au feria pl! in
Adversus tam potentem explicitumque lute furorem operosior philosophie tacla
est, et tantum sibi virium sumpsit, quantum bis, adversus quæ parabatur, se"?
Serat. Expeditum crut, ohjurgare indulgentes niera, et patentes delicaliorem
cihum’; non crut animus ad trugalitatem magna vi reduceudus, a qua paulululn
discesserat.

Hum: manihus rapidis opus ut. nunc arte magistra.

Voluplas ex omni parte quæritur; nullum intra se manet vitium. ln aveulit!m
luxurta præceps est : houesti ohlivio invasit; nihil turpe est, cujus placetprellums
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on s’en promet quelque plaisir. L’homme, cet être sacré pour
son semblable, est mis à mort par forme de jeu et de passe-
temps: oui, l’homme, que les lois divines défendent d’in-
struire à donner ou à recevoir des blessures. on le fait paraître
nu et sans armes z le seul spectacle qu’on attende de lui, c’est
sa mort.

Dans cette dépravation de mœurs, il faut donc quelque in-
strument plus fort que les instruments ordinaires pour déra-
ciner un mal invétéré; il faut employer les principes géné-
raux pour extirper les préjugés. Si nous joignons aces prin-
cipes les préceptes, les consolations, les exhortations, ces
moyens seront utiles; seuls, ils seraient sans etl’et. Si nous
voulons briser leurs chaînes, les arracher au joug des vices,
enseignons-leur la ditt’e’rence entre le bien et le mal ; qu’ils
sachent que tout, hors la vertu, change de nom, et devient
tantôt mal, tantôt bien. Le premier lien de la discipline .mili-
taire est la religion, le dévouement au drapeau, l’horreur de la
désertion; après quoi il est facile de commander, et de faire
exécuter tout le reste à des soldats liés par le serment; de
même le premier fondement qu’il faut jeter dans les hommes
qu’on veut guider au bonheur, c’est l’amour de la vertu. Qu’ils

aient pour elle une sorte de vénération religieuse; qu’ils la
chérissent, qu’ils veuillent vivre avec elle; que, sans elle,

ils ne veuillent pas vivre. - ,a Mais quoi! dirai-on, n’a-t-on pas vu des gens faire de
grands progrès dans la vertu, sans une doctrine subtile, et
guidés seulement par des préceptes tout nus? n - Je l’avoue;
mais c’étaient d’heureux naturels qui ont enlevé à la course
ce qui leur était salutaire. Les dieux immortels sont nés avec

Homo, sacra res homini, jam per lusum et jocum occiditur; et. quem erudiri ad
inferenda accipiendaque vulnera nefas crut, is jam nudus inermisque producitur;
satisque spectaculi ex humine, mors est.

ln bac ergo morum perversitate desideratur solito vehementius aliquid, quod
mala inveterata diseutial : decretis agendum est, ut revellatur penitus falsorum
recepta persuasio. Bis si adjunxerimus præcepta, eonsolationes, adhortationes,
poteruut valere; per se inefficaces sunt. si volumus habere obligatos, et malis,
quibus jam teuentur, avellere; discant, quid malum, quid bonum sit: sciant,
ornais, præter virtutem, mutare nomen, mode mala fieri, mode houa. Quemad-
modum primum militiæ vinculum est religio, et signor-nm autor, et deserendi
nefas; tune deinde facile cetera exiguntur mandanturque jusjuranduln adactis:
in in hia, quos velis ad beatam vilain perdueere, prima tundamenta jacienda
sunt, et insinuanda virtus. Rujus quadam superstitione teneantur; hune amant;
cam hao vivere velint, sine hac nolint.

(t Quid ergo? non quidam sine institutione subtili svaserunt probi, magnosque
profectus assecuti surit, dum nudis tantum præceptis obsequuntur? n- Fateor :
sed felix illis ingeuium fuit. et salularia in transita rapoit. Nain, ut dît humera
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tontes les vertus, et n’en ont appris aucune, la bonté faisant
partie de leur essence : ainsi l’on voit des hommes si heureu-
sement doués par la nature, qu’ils n’ont pas besoin de longues
instructions. et qu’ils embrassent la vertu des qu’ils en en-
tendent parler. Ces âmes, qui reçoivent si avidement la vertu,
la produiraient d’elles-mêmes. Mais ces esprits pesants, obtus,
assiégés d’habitudes vicieuses, il faut du temps pour en fourbir
la rouille. Au reste, par le moyen des principes généraux de la
philosophie, on mènera plus vite à la perfection les esprits qui
naturellement penchent vers la vertu, en même temps qu’on
facilitera la route aux esprits plus faibles, et qu’on les déli-
vrera des opinions erronées. Et voyez jusqu’à quel point ces
principes généraux sont nécessaires. Il est dans nos âmes des
dispositions qui nous rendent lents pour certaines actions;
pour d’autres, téméraires. Nous ne pouvons ni modérer cette
audace; ni secouer cette indolence, sans en détruire d’abord les
causes, l’admiration mal fondée et la frayeur déraisonnable.
Tant que nous serons en proie à ces préoccupations, vous
nous direz en vain: a Tels sont vos devoirs à l’égard de votre
père, de vos enfants, de vos amis, de vos hôtes. n L’avarice
viendra paralyser nos efforts: on saura bien qu’il faut com-
battre pour sa patrie; mais la crainte dira non : on saura
bien qu’il faut se fatiguer, s’exte’nuer pour ses amis; mais les
plaisirs en empêcheront: on saura bien qu’avoir une maîtresse
est la plus sensible offense qu’on puisse faire à une épouse;
mais l’incontinence poussera à faire le contraire. ll ne servira
douc à rien de donner des préceptes, si vous n’écartez d’abord
ces obstacles; pas plus qu’il ne servirait de mettre des armes
sous nos yeux et à notre portée, si l’on ne commençait par

tales nullam didicere virtutem, cum omni editi, et par: naturæ eorum est, bonol
esse: ita quidam ex homiuibus, egregiam sortiti indolem, in en, quæ tradi solem,
perveniuut sine longe magisterio; et honesla complexi sunt, quum primum au.
diere : onde ista tam rapacia virtutis ingenia, vel ex se fertilîa. At illis aut bebe-
tihus et obtusis, aut mala consuetudine obsessis, diu rubigo animorum efl’rieanda
est. Cetcrum, ut illos in bonum pronos cilîus educit ad summa, et hon imbecil-
liores adjuvabit, malisque opinionibus extrahet, qui illis philosophiæ placita tra-
didcrit; quæ quam Sint uecessaria. scilicet videas. Quædam insident nabis, quæ
nos ad alla pigros, ad alla temerarîos faciunt. Nec hæc audacia reprîmi potest,
nec illa inertia suscitari, nisi causæ eorum eximantur, falsa admiratio, et falsa
formide. Hæc nos quamdiu possident, dicas licet :« Roc patri præstare debes.
hoc liberis, hoc amicis, hoc hospitibus. n Tentantem avaritia retiuebit : sciet pro
patria pugnaudum esse; dissuadebit timor : scie! pro amicîs desudandum esse ad
extremum usque sudorem; sed deliciæ vetabunt : sciet in uxorem gravissimum
esse genus injuriæ pellicem; sed illum libido in contraria impingit. Nihil ergo
proderit tiare præcepta. nisi prius amoveris obstantia præceptis; non magis, quam
proderit arma in conspectu posuisse propiusque admovisse, nisi usuræ manus
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donner aux mains la liberté de s’en servir. Pour que l’esprit
puisse aller aux préceptes que nous donnons, il faut d’abord
le délivrer de ses chaînes. Supposez qu’un homme fasse ce
qu’il doit, il ne le fera pas constamment, ni d’une manière
égale ; car il ignore pourquoi il agit ainsi. Le hasard ou l’ha-
bitude produira chez lui quelques actions vertueuses; mais
n’ayant pas la règle en main, cet homme ne pourra vérifier et
constater si ce qu’il fait est juste. Quiconque est vertueux, une
fois par hasard, ne prend aucun engagement de l’être tou-
jours.

En outre, les préceptes vous indiqueront peut-être ce que
vous avez à faire; ils ne vous diront pas comment vous y pren-
dre :or, sans ce dernier point, ils ne peuvent guider à la
vertu. D’après un avis spécial, on fera ce qu’on doit faire : -
d’accord; mais ce n’est pas assez; car le mérite n’est pas-dans
l’action elle-même, mais dans la manière dont elle esbt’aite.
Quoi de plus scandaleux qu’un festin assez somptueux pour dé-
voter les revenus d’un chevalier? Qu’est-ce qui mérite mieux
la note d’un censeur, quand on le donne uniquement pour
son plaisir et pour faire bombance, comme disent les débau-
chés? Et cependant des personnes très-frugales ont donné des
repas de cérémonie qui leur ont coûté jusqu’à trois cent mille
sesterces. Ainsi le même festin qui, donné à la gourmandise,
est honteux, ne mérite aucun blâme quand il est accordé à la
représentation; ce n’est plus, alors, de la sensualité, c’est une
honorable magnificence.

L’empereur Tibère reçut en présent un surmulet d’une
grosseur énorme. (Pourquoi n’en dirai-je pas aussi le poids,
ne fût-ce que pour faire venir l’appétit à quelques gourmands?

expediuntur. Ut Id præcapta, que: damne, posait animus ire, solvendus est. l’u-
temus aliquem nous, quod oportet; non faciet assidue, non faciet æqualiter:
nesciet enim quue Inclut. fliqua vel cul], vel exercitatione, exibunt recta; led
non erit in manu regela, ad quam esigantur, cui credat, recta eue que fouit. Non
promittet ce talem in perpetuum, qui cuu bonne est.

Deinde, præstabunt tibi fortune præcepta, ut quod oportet facial; non peut»
bnnt, ut. qucmadmodum oportet z et, si hoc non præstant. ad virtutem non por-
ducunt. Faciet quod oportet monitnl; concedo : sed id panna est, quoniam
quidem non in facto [un est, lad in ce, quemadmodum fiat. Quid ont cœna lump-
tuon flagitioeiul, et equeatrem censurai consumante f quid un: dignum causerie
nota, si quis, ut isti gansons loquantur, cibi boc et gonio me præatet? Et tous:
tamen testai-tic aditialea ou. frugalinimis viril constituant. Radon: ne, si
[Il]. datur, tut-pis est; Il houari, reprehenaiomm duisit. Non enim lulu-il, led
impense. salamis est.

Mullum ingentia forma (quarta antent non pondus Idjiclo. et fliquorum gel-m
irrite? quatuor ponde et adnlibram fuisse aichant) Tiberinl Caen, minum cibi,

Il. 4
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Cc poisson pesait, dit-on, quatre livres et demie.) L’empereur
ordonna qu’on allait le vendre au marche. a Mes amis, dit-il,
je me trompe fort, si ce surmulet n’est acheté par Apicius ou
par P. Octavius. n ll devina plus juste encore qu’il n’avait es-
péré: Apicius et Octavius enchérirent l’un sur l’autre; Oc-
tavius l’emporte; et, parmi ses amis, il obtint une gloire insi-
gne pour avoir acheté cinq mille sesterces un poisson vendu
par l’empereur, et qu’Apieius lui-mème n’avait pas acheté.
Ce fut une honte pour Octavius de tant dépenser d’argent:
ce ne tut pas une honte pour celui qui avait acheté le poisson
pour l’envoyer à Tibère (cependant je le blâmerais aussi) : il
avait assez admiré un poisson pour le juger digne de l’empe-
reur.

Un ami se tient auprès du lit de son ami malade; c’est fort
bien: mais s’il le fait dans l’attente d’un héritage, c’est un

vautour qui attend un cadavre.
Ainsi les mêmes choses sont indifie’remment honteuses ou

honorables; c’est l’intention et la manière qui importent. Or
toutes nos actions seront honorables, si nous nous sommes
une fois attaches à l’honnête, si nous sommes en possession de
considérer comme l’unique bien sur la terre l’honnête et ce
qui en porte l’empreinte. Les autres biens ne le sont que par
circonstance. il faut donc se graver dans l’esprit une convic-
tion applicable à la vie entière; c’est ce que j’appelle principe
fondamental. Cette conviction réglera les actions et les pensées
qui composent notre vie. Donner des préceptes particuliers et
négliger l’ensemble, c’est trop peu. M. Brutus, dans son traité
Du devoir, donne beaucoup de préceptes aux parents, aux eu-
tants, aux frères : nul n’appliquera ces préceptes convenable-

qunm in macellum deterrl et venire jussisset : (r Amîci, inquit, omnia me fal-
lnnt, nisi istum multum sut Apicius emerit, au! P. Octavius. » Ultra spam illi
conjectura processit : licitati suut; vicit Octavius. et ingentem cousecutus est
inter suos glorinm. quum quinque sestertiis emisset piscem, quem Cœur vendi-
derat, ne Apicius quidem entent. Numerare tantumOctavio fuit turpe : un] illeI
qui emernt, ut Tiberio milleret (quanquam illum quoque reprehenderim), admi-
utus est rem, que putnvit Cœsarem dignum.

Arnica negro aliquis assidet; probamus : et, boc si hereditatis causa fuit,
wltur est, cadaver exspectat.

Badem au! turpia suint, aut houestn : refert, quam, au: quemadmodum fiant.
Omnia autem huneste fient, si houesto nos addixerimus, idque unum in rebus
humants bonum judicaverimus, quæque ex eo sunt. Cetern, in diem houa saut.
Ergo infigi dehet persuasio ad totem pertinens vitam; hoc est, quad decretum
voco. Qualil hæc persuasio fuerit, tatin eruut, quæ agentur, qua: cogitahuntur z
qualia autem hinc fuerint, talis vits erit. ln articulas suasisse, totum ordinanti
parum est. M. Brutus in en libre, quem Hep: nasonnons; inscripsit, dat malta
,præcepta et parentibiu et liberis et fratribus : hæc neuro faciet, quemadmodum
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ment sans un point fixe de comparaison. Il faut que nous nous
proposions pour but un souverain bien, objet de nos efforts, et
vers lequel tendent sans cesse nos actions et nos paroles: c’est
l’étoile qui sert de guide aux matelots. Sans un but, la vie
marche à l’aventure. Or, s’il faut avoir un but, les principes
généraux sont nécessaires. Vous accorderez, je pense, que rien
n’est honteux comme le doute, l’incertitude, la timidité, qui
tantôt recule, et tantôt avance. C’est ce qui nous arrivera per-
pétuellement, si nous ne détruisons les causes qui, enchaînant
et retenant nos résolutions, nous empêchent de déployer toutes
nos forces.

On donne des préceptes sur le culte à. rendre aux dieux.
Défendons d’allumer des lampes le jour du sabbat, parce que
les dieux n’ont pas besoin de lumière, et que les hommes n’ai-
ment pas la fumée. Empêchons les gens d’aller le matin faire
leurs salutations aux dieux, et s’asseoir aux portes des temples.
C’est la vanité humaine que l’on gagne par de pareils hom-
mages; adorer Dieu, c’est le connaître. Ne permettons pas
qu’on apporte à Jupiter du linge et des brosses, ni qu’on aille
présenter un miroir à Junon : un dieu n’a pas besoin de ser-
viteurs; c’est au contraire lui qui sert le genre humain; il est
partout prêt, et pour tous. Enseignez aux hommes,je le veux,
dans que] esprit ils doivent oil’rir des sacrifices. combien il
leur faut se tenir à l’abri des superstitions incommodes, vous
n’aurez point fait assez, si en même temps vous ne leur faites
concevoir une idée juste d’un Dieu maître de tout, qui donne
tout, et dont les bienfaits sont gratuits. Quelle cause porte les
dieux à faire le bien ? Leur nature. C’est se tromper de leur
suppOser l’intention de nous nuire. lis ne le peuvent pas; ils

débet, nisi babuerit quo referat. Proponamus oportet tinem summi boni, ad quem
nitamur, ad quem omne factum nostrum dictumque respiciat; veluti navigantibus
ad sliquod sidus dirigendus est cursus. vits sine proposito vagis est. Quod si
utique proponendum est, incipîuut necessaria esse décrets. lllud, ut puto. con-
cedes, nihil esse turpius duhio et incerto ne timido, pedem mode referente, modo
producente. Roc in omnibus rebus accidet nohis, nisi eximantur. quæ reprehen-
dunt animos ac delineut, perconarique totos venant.

Quomodo sint dit colendi. solet prœcipi. Accendere aliquem lucernas sabbatis
prohibeamus; quoniam nec lumine dii egent, et ne humines quidem delectantur
fuligine. Ve’temus salutationibus matutinis fungi. et foribus assidcre templorum :
humants ambitio istis officiis capitur; Deum colit, qui novit. Totemus liutea et
strigiles Jovi ferre, et specnlum tenere Junoni : non qliœrit ministros deus:
quittai? ipse humano generi ministrat; ubique et omnibus prmslo est. Audiat licet
quem modum servare in sacrificiis debeat, quam procul resitue a molestis sn-
perstitionihus : nunquam satispmfeclum erit, nisi. quidem (lober, [lehm mente
coneeperit. omnia haheiitem. omnia trihuentem, henefieinm gratis dament. (Jure
causa est diis bencfaciendi? Nature. Errnt, si quil putat illos nocera nollc : non
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ne sauraient ni éprouver du mal, ni en faire; car otfenser et
être olYensé sont deux choses qui vont ensemble; en les élevant
au-dessus du danger, cette nature suprême et admirable n’a
pas voulu les rendre dangereux. Le premier acte de culte en-
vers les dieux, c’est de croire à leur existence; le second, de
reconnaître leur majesté, et surtout leur bonté, sans laquelle il
n’y a point de majesté; c’est de savoir qu’ils sont les maîtres
du monde, qu’ils régissent l’univers, qu’ils prennent soin du
genre humain, qu’ils s’occupent même quelquefois des indi-
vidus d’une manière plus marquée. De tels êtres ne font aucun
mal, comme ils n’en éprouvent aucun. Du reste, ils châtient
et répriment quelques hommes; ils infligent parfois des puni-
tions cachées sous une apparence de faveur. Voulez-vous vous
rendre les dieux favorables? soyez bon! Le meilleur culte
consiste à les imiter.

Voici une autre question: Comment faut-il agir envers les
hommes ? Qu’entemlons-nous par là? quels sont les préceptes
que nous donnons? D’épnrgner le sang humain ? N’est-ce pas
bien peu que de ne pas vous rendre nuisible, quand vous de.
vriez être utile? La belle gloire pour un homme d’être humain
envers un autre homme! Ordonnons de tendre la main au
naufragé, de montrer le chemin au voyageur égaré, de par-
tager son pain avec celui qui a faim. Mais pourquoi m’arrête-
rais-je au détail de tout ce qu’il faut faire ou éviter, quand je
puis, en peu de mots, rédiger la formule générale des devoirs
de l’humanité? (( Cet univers que vous voyez, et dans lequel
sont renfermées la nature divine et la nature humaine, cet
univers est un ; nous sommes les membres d’un grand corps.

postant; nec accipere injuriam queunt. nec facere. Loaders etenim lœdique,
conjunctum est. Summa illo ac pulcherrima omnium nature, quos periculo
exemit, ne periculosos quidem l’oeil. Primus est deorum cultns, deos credere;
deinde, reddere illis majestatem suum, reddere bonitatem, sine que nulle mn-
jestas est; scire, illo: esse qui præsident mundo. qui universa vi [un temperaut,
qui humerai generis tutelam gerunt, interdum curiosi siugulorum. Hi nec dan!
malum, nec hahent : ceterum castigant quosdum, et coercent, et irrogant pœnas,
et llîqunndo specie boni puniunt. Vis de!» propitiure? bonus esto! Satin illo:
coluit, quisquis imitntus est.

Ecce alleu quæstio: Quomodo hominibus si! ntendum. Quid azimut? quæ
damne præcepta? Ut parcamus sanguini humano? quantulum est. ci non nocera.
cul debeas prodessel Magna scilicet luna en, si homo mansuetui homini estl
Præcipiemns ut naufrago manum porrigat. errant! vim monstret, cam esuriente
pollen: suum dividat? Quando omnia. quæ præstandn sunt ac vitanda, dicarn?
quum possim breviler banc illi formulera humani officii tradere :a Dame hoc,
quod vides, quo divine atque humons conclusa mut, nnum est: membra suum!
corporis magni. Natura nos cognatos edidit, quum ex lisdem et in adam giguent.
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La nature, en nous formant des mêmes éléments et pour les
mêmes fins, nous a créés parents; c’est elle qui nous a liés les

uns aux autres par un attachement mutuel, et nous a faits
sociables; elle qui a établi la justice et l’équité; c’est la vertu
de ses lois qu’il est plus fâcheux de faire que de recevoir du
mal; c’est d’après son ordre, que nos mains doivent être tou-
jours prêtes à secourir nos semblables. Ayons toujours, dans le
cœur et à la bouche, cette maxime :

a Homme, je ne puis regarder comme étranger rien de ce qui touche les

hommes. n -Pénétrons-nous-en ; nous sommes certainement nés pour vivre
en commun. Notre société ressemble à une voûte qui tombe-
rait, si ses diverses parties ne se prêtaient un support mutuel.

Après les dieux et les hommes, apprenons comment il faut
user des choses. C’est bien inutilement que nous aurons jeté
nos préceptes, si préalablement nous n’avons su inspirer des
opinions justes sur chaque objet particulier, sur la pauvreté,
les richesses, la gloire, l’ignominie,la patrie et l’exil. lugeons
de toutes choses sans préjugé; voyons ce qu’elles sont en elles-
mêmes, sans nous occuper des noms qu’on a pu leur donner.

Passons aux vertus. Quelqu’un viendra nous dire z « Estimez
beaucoup la prudence, embrassez la constance, aimez la tem-
pérance; attachez-vous à la justice plus encore, s’il est pos-
sible, qu’aux autres vertus. n Mais nous n’aurons rien fait, si
nous ignorons ce que c’est que la vertu; s’il n’y en a qu’une
seule, ou s’il en existe plusieurs; si elles sont distinctes ou
unies entre elles; si, quand on en possède une, on les a toutes;

Bec nabis amorem indidit mutuum, et sociabiles fecit; illo œquum justumqne
composuit : ex illius constitutione miserius est nocera, quam lædi; ex illius im-
perio partita: sont juvantis manus. lste versus et in pectore, et in ore sil:

Homo gum, humant nihil a me alienum palot

Babeamus l In commune nati sumus. Societas nostra lapidum fornicationi simil-
lima est; quæ casura, nisi invicem obstinent, hoc ipso sustinetur.

Post deos hominesque, despiciamus, quomodo rebus sit utendum. In sdperva-
cuum præceptajactavimus, nisi illud præcesserit. qualem de quacumque re ha-
bere debeamus opinionem, de paupertate, de divitiis, de gloria, de ignominie, de
patrie, de exsilio. Æstimemus singuln, fuma remota; et quæramus, quid sint, non
quid vocentur.

Ad virtutes transeamus. Præcipiet aliquis, ut prudentinm magni æstimemus, ut
fortitudinem complectamur; temperantiam amemus; justitiam, si fieri potent,
propius otium, quam coteras, nohis applicemus. Sed nihil agetur, si ignoramus,
quid sit virtus; une sit, un plures; sepsratæ, au innexæ; an, qui Imam nabot, et
coteras lichent; quo inter se difl’erant. Non esse necesse fabro de [abries quærere

4.
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puis, en quoi elles différenties unes des autres. L’artisan n’a pas
besoin de faire des recherches sur l’origine ou sur l’usage de son
métier; il est inutile au danseur d’étudier la théorie de ladanse.
Ces arts-là s’apprennent d’eux-mêmes; ils sont complets, parce
qu’ils n’embrassent pas l’ensemble de la vie. La vertu est la
science et d’ellenmôme et (le toutes les autres sciences. Il faut
déjà qu’elle vous inspire pour que vous puissiez l’apprendre:
une action ne sera point droite, si la volonté ne l’est pas; car
l’action procède de la volonté. Remontons: la volonté ne sera
pas droite, sil’entemlementne l’est pas; car de l’entendement
procède la volonté. Or, l’entendement ne sera point arrivé à la
perfection, s’il n’embrasse les lois qui régissent la vie entière;
s’il n’a fixé ses jugements sur chaque point particulier, et
ramené tout à la vérité. La tranquillité n’appartient qu’à ceux

qui se sont formé un jugement immuable et certain : les au-
tres tour à tour tombent et se relèvent ; et dans ce conflit de
résolutions formées et abandonnées, ils demeurent toujours
flottants. La cause de cet état d’irrésolution, c’est qu’il n’y a

rien dévident pour les hommes qui suivent le plus incertain
des guides, l’opinion. Voulez-vous désirer toujours la même
chose, ne désirez que la verité.

On n’arrive point au vrai sans les principes fondamentaux
qui embrassent l’ensemble de la vie. Le bien et le mal, l’hon-
nête et le honteux, le juste et l’injuste, la piété, l’impiété, les

vertus, leurs applications, la possession des avantages extérieurs,
l’estime, la dignité, la santé, la force, la beauté, la vivacité
des sens, tout cela veut un juge qui sache les apprécier, et
qui vous enseigne le vrai prix qu’il faut y mettre. Car vous
êtes dans l’erreur, et vous estimez certaines choses beaucoup

quod ejus initinm, quis uses sit; non magis quam pantomime, de arte saltandi.
Omnes istæ tartes se scient, nihil deest; non enim ad totem pertinent vilain.
Virtus et aliorum scientia est. et sui. Discendum de ipse est, ut ipse discatur.
Actio recta non erit, nisi recta fuerit volantas : ah bac enim est actio. Rursus,
voluntas non erit recta, nisi habitus mimi rectus fuerit : ab hoc enim est vo-
lunias. Habitus port-o animi non erit in optime, nisi tatins vitæ loges perceperit,
nisi quid de quoque judicandum sit, exegerit, et res ad vernm redegerit. Non
contingit tranquillitas, nisi immutabile eertumque judicium adeptis z ceteri deci-
dunt subinde, et reponuntur, et inter misse appelitaque alternis fluctuantur. Causa
usque jactationis est, quad nihil liqnet incertissimo regimine ntentibus, rame. Si
vis eadem semper velle, vers oportet relis.

ad vernm sine decretis non pervenitur; continent vitnm. Bonn et mais, boucots
et turpia, justa et injusta, pin et impie, virtutes ususque virtutum. rerum commo-
darnm possessio, existimatio ac dignitas, valetudo, vires, forme, agacins sen-
sunm ; hæc omnia æstimatorem desiderant. Scire lieut, quanti quidque in censum
deterendum sil. Falleris enim, et pluris quædam, quam sent, putes : adeoqne
tallais; ut, que! maxima inter nos haliastur, divitiæ. gratin, potentia. instante
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plus qu’elles ne valent: vous vous trompez si bien, que ce qui
passe pour très-précieux parmi nous, les richesses, la faveur,
la puissance, ne valent pas un sesterce. Voilà ce que vous igno-
rerez, si vous n’examinez les conditions essentielles qui déter-
minent le prix relatif de ces divers objets. Comme les feuilles
ne peuvent verdoyer, si elles ne sont attachées à un rameau
qui leur transmet la sève : ainsi, isolés, les préceptes se flétris-
sent; il faut les greffer sur une théorie.

En outre, ceux qui suppriment les principes généraux ne
s’aperçoivent pas que le raisonnement même qu’ils emploient
pour les combattre les confirme. En effet, que disent-ils? a Les
préceptes développent suffisamment la science de la vie; les
principes généraux, c’est-à-dire les axiomes de la sagesse,
sont superflus. n Eh bien! ces paroles mêmes sont un axiome.
De même, si je disais: a ll faut renoncer aux préceptes comme
inutiles, puis employer les principes généraux et en faire son
unique étude; w je donnerais un précepte tout en disant qu’il
faut négliger les préceptes. En philosophie, quelquefois les avis
sont utiles, d’autres fois les démonstrations. Ce dernier ces
est même très-fréquent; car il existe beaucoup de points si
compliqués, qu’ils exigent toute l’étude d’un esprit soigneux
et subtil. Si les démonstrations sont nécessaires, les axiomes
le sont aussi; car, dans l’argumentation, les axiomes résu-
ment les vérités: certains sujets sont clairs; d’autres sont
obscurs. Les sens et la mémoire suffisent pour les sujets clairs;
ils ne suffisent point pour les objets obscurs. Mais la raison
ne peut employer toute sa force sur des points évidents,- c’est
au contraire sur des points obscurs qu’elle brille avec plus
d’éclat. Or, les points obscurs exigent une démonstration;

nummo œstimanda sint. Hoc nescies, nisi constitutionem ipsam, que ista inter se
æstimantur, inspexeris. Quemadmodum folia virera par se non possunl; ramum
desiderant, cui inhæreant. ex quo traitant succum : sic ista præcepta, si sola sont,
mareent ; infigi volunt sectæ.

Præterea, non intelligunt bi. qui decreta tollunt, eo ipso confirmariilla, quo
tollentur. Quid enim dicunt? præceptis vilain satis explicari; superflus esse de-
creta sapientiæ, id est. dogmata. Atqui hoc ipsum, quod dicunt. decretum est :
tam, hercules, quam, si nunc ego dicorem, recedendum esse a præceptis valut su-
pervacuis, utendum esse decretis. in hæc sola studium eouferendumi hoc lino,
que negarem curanda esse præcepta, præciperem. Quædam admonitionem in
philosophia desiderant, quædam probationem. et quidem multa; quia involuta
sont. viaque summa diligentia ac summa subtilitate aperluntur. Si prohationes
necessariœ surit, necessaria sunt decreta, quæ veritatem argumentis colligent.
Quædam aperte sunt. quædam obscura. Aperla, quæ sexisu comprehenduntur,
quæ menloria: obscurs, quæ extra hæc sunt. Ratio autem non inipletur manifeste;
major ejus pars pulchriorque in occultis est. Occulta probationexn exigunt, pro-
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nulle démonstration sans axiomes; donc les axiomes sont
nécessaires. Ce qui fait en nous le sens commun, en fait
aussi la perfection, savoir, une opinion fixe sur des objets
déterminés: sans cette opinion fixe, tout reste flottant dans
l’esprit: les axiomes sont donc nécessaires, puisqu’ils fixent
le jugement. Enfin, quand nous exhortons un homme à con-
sidérer son ami comme un autre lui-même; à penser que son
ennemi peut devenir son ami, et conséquemment à redoubler
d’affection pour l’un, à modérer sa haine pour l’autre, nous

ajoutons qu’une pareille conduite est juste et honnête. Or, le
juste et l’honnête sont définis par nos axiomes; donc les
axiomes sont nécessaires, puisque nous ne pouvons sans eux
connaître le juste et l’honnête.
’ Mais réunissons les axiomes et les préceptes; car sans la
racine, les rameaux deviennent inutiles, et la racine elle-
même est fortifiée par les rameaux qu’elle a produits. Per-
sonne ne peut i gum-cr l’utilité des mains; leur service est mani-
feste. Maisle cœur est caché, le cœur, dont les mains reçoivent
la vie, l’activité, le mouvement. Je puis en dire autant des
préceptes : ils sont évidents; mais les axiomes de la sagesse
sont cachés. Comme la plus sainte partie de la religion n’est
connue que des initiés; ainsi la philosophie a des mystères
que l’on ne communique qu’aux adeptes admis dans le sanc-
tuaire. Les préceptes et les autres enseignements du même
genre sont connus, même des profanes.

Posidonius regarde comme nécessaire non-seulement la
préception (car rien ne nous défend l’usage de ce mot), mais
aussi la persuasion, la consolation et l’exhortation. il y ajoute

tatie non sine decretis est; neeessaria ergo decreta snnt. Quæ res eommunem
Iensum tuoit, eadem perfectum, certa rerum persuasio, sine que si omnia in
anime nutant, necessaria surit decreta, quæ dent mimis inflexibile judicium. De-
nique quum monemus aliquem, ut amicum eodem habeat loco. que se; ut ex ini-
mîco cogite! fieri pusse amicum; in illo amorem incitet. in hoc moderetur
odium; adjicimns : (t Justnm est et houestum. )) Justum autem honestumque de-
cretorum nostrorum continet ratio; ergo hæc necessaria est, sine que nec
illa snnt.

Sed attaque jungamns : namque et sine radice inutiles rami sunt; et ipsæ me
dices bis, quæ genuere, adjuvantur. Quantum utilitatis manus habeant, nescire
nulli licet; aperte juvant t cor, illud que manus vivunt, ex quo iinpetum sumunt,
que moventur, latet. Idem dicere de præceptis possum z aperts sunt; décréta
veto sapientiæ in abdito. Sicut sanctions sacrorum tantnm initiati sciant; ita in
philosophie. arcane illa admissis receptisque in sacra ostenduntur; et præcepta,
et alia ejusmodi, profanis quoque nota saut.

Posidonius non tantum præceptionem (nihil enim nos hoc verbe uti prohmet),
led etiam suasionrm. et consolationem, et exhortationem neeessariam judicat.
Plis adjicit causarum inquisitionem, œtiologiam; quam quare dicere nos non
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encore la recherche des causes, que nous oserons appeler
l’étiologie, puisque les grammairiens, gardiens de la langue
latine, ont adopté ce mot. Posidonius prétend qu’une descrip-
tion de chaque vertu serait utile, c’est ce qu’il appelle étholo-
gie; d’autres l’appellent caractère. C’est le tracé caractéristi-
que de chaque vice et de chaque vertu z à l’aide de ce tracé, on
peut apercevoir en quoi dînèrent des objets qui se ressemblent.
Ceci revient à donner des préceptes. Car celui qui donne des
préceptes dit: u Voilà ce qu’il faut faire pour être tempérant. n
Celui qui décrit, dit : « L’homme tempérant fait ceci, évite
cela. n Vous demandez la différence entre ces deux méthodes?
l’une donne les préceptes de la vertu; l’autre en donne le mo-
dèle. Je conviens que ces descriptions, que ces signalements,
pour employer un terme de douane, ont de l’utilité. Expusons
de beaux modèles; il se trouvera des imitateurs. Trouvez-
vous à propos qu’on» vous donne des marques certaines
auxquelles vous puissiez reconnaître un noble coursier, pour
ne pas vous tromper dans un achat, pour ne pas perdre votre
peine adresser une rosse? Combien plus il nous est utile d’étu-
dier les marques d’un esprit supérieur dont nous pouvons nous
approprier les caractères!

raclon généreux a le port plein d’audace.
Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce :
Aucun bruit ne l’émeut; le premier du troupeau,
Il fend l’onde écumante, railroute un pont nouveau.
Il a le ventre courtY [leucolure hardie.
Une tête effilée, une croupe arrondie z
On voit lur son poitrail ses muscles se gonfler,
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines s’enfler.

a ’ , quum à. ” ’, A ’ latiniser ’ ,suojure ita appellent, non
video. Ait utilem futuram et descriptionem cujusque virtutis z hune Posidonius
ethologiam vocat; quidam eharacterimon appellent, signa cujusque virtutil au
vitii et notas reddcntem, quibus inter se similia discriminentur. Hæc rex eamdem
vim habet, quam præcipere. Nain. qui præcipit, dicit : a "la facies, si voles
temperans esse. » Qui describit, nit : «Temperans est, qui illo tuoit, qui illis
abstinet. » Quæris, quid intersit? alter præcepta virtutis dut, alter exemplar.
Descriptions has, et (ut publicanorum utar verbo) iconfsmas, ex usu esse cane
fiteor. Proponamus laudanda z invenietur imitator. Putas utile, dari tibi argu-
menta, par quæ intelligas nobilem equum. ne fallaris emplurus, ne operam perdu
in ignavo? Quanta hoc utilius est, excellentis animi notas nous, quel ex allo in
le tropolone permittiturl

Continue panaris gemmai pullu! ln un!
Allius ingreditur, et mollis erun reponil:
Primus et in vinai, et fluvial testera minuter
Audel, et ignolo un comminera ponti,
les au!" barrot strepilus : illi ardu. unit.
Argutumque input, bruis alvins, chnoque lülgl,
Luxurillqno loris animnsum pentue. . . n .
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Que du clairon bruyant le son guerrier l’éveilie,
Je le vois s’agiter, trembler. dresser l’oreille z
Son épine se double et frémit sur son des;
D’une épaisse crinière il fait bondir les flots;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre.
Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terre

Notre Virgile, sans v penser, a fait la description de l’homme
vertueux. J e ne représenterais pas autrement un grand homme.
Si j’avais à peindre Caton intrépide au milieu du fracas des
armes, gourmandant le premier les armées déjà parvenues aux
Alpes, et marchant à la rencontre de la guerre civile, je ne lui
donnerais pas un autre aspect,ni une autre démarche. Car cer-
tainement nul homme n’a levé plus fièrement la tête que celui
qui brava en même temps César et Pompée; qui, tandis qu’on
se partageait entre ces deux généraux, pr0voqua l’un et l’autre
et fit voir que la république avait aussi ses partisans. C’est peu
de dire en parlant de Caton :

a Il ne s’etTraie point de vaines rumeurs. . . . . . . . I

Et comment ne les braverait-il pas, lui que n’émeuvent pas
même des périls imminents et des alarmes fondées; lui qui ose,
contre dix légions, contre les auxiliaires gaulois, contre les
armes barbares mêlées aux armes romaines, élever une voix
indépendante, exhorter la républiqueàne point désespérer
de la liberté, mais à tout tenter, parce qu’il est moins honteux
de tomber sous le joug, que d’aller au-devant? Quelle vigueur
dans cet homme! quelle énergie! quelle assurance, quand

. . . . Tom. si qua mon") procul arma dedcre,
Stars loco nescit. [nient nlll’ihtt’î, et lrrlnil nrlus,

Collectumque promena volvit sub naribus ignem.

Dum aliud agit Virgilius auster, descripsit virum fortem : ego certe non alien)
imagiuem magno viro dederim. Sil mihi Cato cxprimendus, inter fragores bello-
rum civilium impavidus, et primus incessens admotos jam exercitus Alpibus,
eivilique se hello fer-eus obvium; non ulium illi nssignarerim vallum, non alium
habitum. Altius certe nemo ingredi potuit, quam qui simul contra Cœsarem Pom-
peiumque se sustulit, et, aliis Cæsarianas opes. atiis Pompeianas sibi foventibus,
utrumque provocavit, entenditque aliquas esse et reipuhlicæ partes. Nain parum
est in Catone, diacre :

Net: une: horret strepitus. . . . . . . . a

Quidni? qnum vetos vicînosque non horreat: quum contra decem legiones, et
gallica auxilia, et mixte barbaries arma civilibus, vocem liberam millet, et rem-
publicam hortetur, ne pro libertate deeidat, sed omnia experiatur; honestius in
servitutem caaura. quam itura? Quantum in illo vigoris ne Spiritus. quantum in
publice trepidatione fiduciæ est! Soit se unlllll osse, de cujus statu non agatur;
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tout tremble autour de lui! Il sait qu’il est le seul dont
l’existence ne soit pas en cause; qu’il ne s’agit pas de savoir si

Caton sera libre, mais s’il vivra parmi des hommes libres. De
u ce mépris des glaives et des dangers. En admirant l’invinci-
ble constance de cet homme, debout sur les ruines de la pa-
trie, on peut dire :

a On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler. a

il sera très-utile, non-seulement de dépeindre les hommes rer-
’tueux dans leur attitude habituelle et de reproduire leurs
traits, mais encore de raconter ce qu’ils ont été dans quelques
cas particuliers; de mettre, par exemple, sous les yeux cette
dernière, cette héroïque blessure de Caton, blessure par la-
quelle la liberté rendit l’âme; de montrer la sagesse de Lélius
et son union inaltérable avec son cher Scipion; les belles ac-
tions civiles et militaires de l’autre Caton; les lits de bois de
Tubéron, exposés en public, avec des peaux de bouc servant de
couvertures, et ses vases d’argile offerts aux convives devant le
temple même de Jupiter. N’étant-ce pas là consacrer la pauvreté
jusque dans le Capitole? Quand même je n’aurais pas d’autre
trait pour le mettre au rang des Galons, celui-là ne suffirait-il ,
pas? C’était une censure, et non pas un festin. 0 qu’ils enten-
dent peu la gloire, et comment il la faut chercher, ces gens
qui en sont si avides! Ce jour-là le peuple romain vit la vaisselle
d’un grand nombre de citoyens; il n’admira que cette d’un
seul :.l’or et l’argent de tous les autres ont été brisés et mille
fois retondus; mais les vases d’argile de Tubéron dureront à
jamais.

mon enim quæri, on liber Cato, sed un inter liberos ait. Inde periculorum gladio-
rumque contemplas. Libet admirantem invictam constantiam viri. inter publics:
ruinas non labantis, diacre :

Luxurillqne taris minimum pentus. . . .

Proderit non tantum, quales esse soleant boni vîri, dicere, formamquo eorum et
lineamenta deducere; sed, quales luerint, narrare. et exponere Catonis illud ul-
timum ac tortissimum minus. per quad libertas emisit animam; Lælii sapientiam,
et com ont) Scipione concordiam ; alterius Catonis domi fornique egregia facta;
Tuberonia ligneos lectulos, quum in publicum sternerent, badinasque pro stra-
gulil pelles, et ante ipsius Jovis cellam apposita convivis vasa fictilia. Quid aliud
est, paupertatem in Capitolio consecrarc? Ut nullum aliud factum ejus habeam,
Quo illum Catonibus inseram. hoc parum credîmus? Censura fuit illa, non cœna.
0 quam ignorant homines cupidi gloriæ, quid illa ait, au! quemadmodum pe-
tcnda! illo die populus romanusmultorum supellectilem spectavit, unius miratus
est. Omnium illorum aurnm argentumque fractutn est, et millies conflatum; et
omnibus sæculis Tuberouis fictilia durabunt.
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XCVl

il. FAUT TOUT SUPPORTER AVEC RÉSIGNATION.

Quoi! vous êtes encore à vous courroucer, à vous plaindre!
et vous en êtes à comprendre que dans tous ces événements qui
vous touchent il n’y a d’autre mal que votre courroux et vos
plaintesl-Pour moi, je ne vois pour l’homme quiun seul male
heur: c’est de penser qu’il puisse y avoir dans le monde quel-
que malheur pour lui. Je ne pourrai plus me supporter moi-
même du jour où je ne pourrai supporter quelque accident.
Ai-je une mauvaise santé ? c’est une des suites de ma destinée.
La mortalité m’a enlevé mes esclaves? les intérêts usuraires
me dévorent? je suis en butte à des dommages, à des blessures,
à des fatigues, à des alarmes? ce sont des accidents ordinaires,
bien plus, des événements nécessaires: décrets du destin, et
non accidents fortuits.

Veuillez m’en croire, moi qui dévoile sans réserve à vos yeux
mes sentiments les plus intimes z dans tous les événements
qui pourraient me paraître contraires et fâcheux, voici la règle
de conduite que je me suis faite : je u’obéis point à Dieu, je
consens à sa volonté: c’est de mon plein gré, et non par néces-
sité, que je lui obéis; jamais je ne recevrai aucun événement
avec un visage triste ou mécontent. Jamais on ne me verra payer
letribut malgré moi. Or, tout ce qui excite nos gémissements
et nos craintes est le tribut de notre vie. Vous n’avez pu, mon
cher Lucilius, ni espérer ni demander d’en être exempt. vous
êtes tourmente par la pierre; vous avez perdu l’appétit 5 des

XCVl

mu PATIINTII IIIISnA.

Tumen tu indignaris diqnid, ont gasteria; et non intelligin, nihil en. in intis
mali, nisi hoc mon, quad indignarh, et quererh? - Si me interroges, nihil putto
vim misermn, nid aliquid «se in rerum nature quod pute! miumm. Non (mm
me, quo die lliqnid ferre non potero. Mule valeo? pars tati est. Familia docu-
buit? (mon: oflandlt? damas crepnitt damna, vuinera, Iabores, matus incarn-
runt! Sole! fieri. Hou puma est; debuit fieri. Decernuntur un. non Iceidunt.

Si quid credil mihi. intimes afiectua moos tibi quam maxime detego : in om-
nibus qu. advenu vident!" et dura. sic formulas ouin : non perso D90, sed
assentit»; a: mino illum, non qui. nous est, sequor. Nihil unquun mihi in-
cidet. quod triai: excipient, quod male vultu i nullum tribntum invitas contenu.
Omnia autem, ad qui. gemimul, qui) expaveseimus, tribut. vitæ sont. Hornm, mi
Lucili, nec spa-varis immunitatem, ne petierin. Vcsicæ te dolor inquiotavit;
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pertes continuelles vous accablent; je vais plus loin, vous
avez craint pour votre existence. Eh quoi! ignoriez-vous que
vous souhaitiez toutes ces tribulations en souhaitant la vieil-
lesse? Tout cela se rencontre dans une longue vie; comme dans
une longue route, la boue, la poussière et la pluie. - Mais je
voulais vivre, et vivre exempt de toutes ces misères. -- Un lan-
gage si lâche n’est pas digne d’un homme de cœur. Prenez
comme vous voudrez le souhait que je vais faire pour vous;
mais c’est tout à. la fois le vœu d’une âme élevée et d’un cœur

bienveillant : fassent les dieux et les déesses que jamais vous
ne soyez l’enfant gâté de la fortune! Interrogez-vous vous-
même, et demandez-vous: « Aimerais-je mieux, si Dieu m’en
donnait l’option, vivre dans un marché, ou dans un camp?»
Or, mon cher Lucilius, la vie est un état de guerre. Ainsi, les
hommes qui sont sans cesse lesjouets de la fortune, qui mon-
tent et descendent toujours à travers des chemins difficiles
et escarpés, qui accomplissent les expéditions les plus péril-
lauses, voilà les guerriers courageux, voilà les premiers du
camp. Mais ceux qui se livrent à un honteux repos, tandis que
les autres travaillent, sont des fainéants, qui ne doivent leur
sûreté qu’au mépris qu’ils inspirent.

XCVll

Il. Ï A TOUJOURS EU DES MÉCHANTS. DU PROCÈS DE CLODlUS. DE LA

FORCE DE LA CONSCIENCE.

C’est une erreur, mon cher Lucilius, de regarder comme

epulæ fuerunt parum dulces; detrîmenta continua; propius accedam : de capite
timuisti. Quid tu, nesciebns hæc te optare, quum optares senectutem ? Omuia ista
in longa vits sunt, quomodo in longe via et pulvis et lutum et pluvia. - Sed vo-
lebam vivere, carere tamen incommodis omnibus! - Tain etïeminata vox virum
dedecet. Videris, qucmaumodum hoc votum meum excipias; ego illud magno
animo. non multum bono facio : neque dii, neque deæ faciant, ut te fortuna in
deliciis tubent ! Ipse te interroga. si quis potestatern tibi deus Isolat, utrum velis
vivere in macello, au in castris. Atqui vivere, Lucilî, militare est. haque hi, qui
jactautur, et per operosa atque ardue sursum ac deprsum eunt, et expeditionel
periculosissîmas obeunt. fortes viri sunt, primoresque castrorum; tati, quos pu-
tida quies, aliis laborantibus, molliter habet, turturillæ sunt, tuti contumeliæ causa.

XCVII

n nunc u- ou)! PUISSE minos. Dl "101010 CLODIANO. un v1 couseur-ru.

Etna, mi Lucili, si cxistimas noslri sæculi esse vitium luxurinm et negligen-

Il. 5
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un vice particulier à notre siècle le luxe, l’oubli des bonnes
pratiques, et tous ces dérèglements dont chacun se plaît à
accuser le temps présent. Cc sont les vices des hommes et non
des temps : aucune époque n’a été exempte de fautes. Et si
vous vouliez comparer la licence de chaque siècle, je le dis à
regret. jamais le vice ne s’est montré plus à découvert que
sous les yeux de Caton. Croira-t-on que l’argent ait été pour
quelque chose dans le jugement de ce procès où Clodius était
accusé d’avoir ostensiblement commis un adultère avec l’épouse

de César, en profanation des rites de ce sacrifice qui se célèbre,
dit-on, pour le salut du peuple romain; de ce sacrifice d’où
tous les hommes sont si rigoureusement exclus, qu’on voile
jusqu’aux images des animaux mâles il Et pourtant de l’argent
fut compté aux juges; et ce qui dans ce pacte fut plus honteux
encore, ils exigèrent par-dessus le marché les faveurs des
dames et des jeunes gens les plus distingués de la ville. Certes
le délit ne fut pas aussi coupable que l’absolution.Accusé d’adul-

tère, Clodius fit commettre des adultères à ses juges, et il ne
se crut assuré de l’impunité que lorsqu’il eut rendu ses juges
aussi criminels que lui. Voilà comment se passa ce procès dans
lequel, quand il n’y aurait eu d’autre frein que celui-là,
Caton fut appelé en témoignage. Je citerai les paroles mêmes
de Cicéron, parcs que la chose surpasse toute croyance. « Il
fit venir ses juges, leur fit des promesses, des sollicitations,
leur donna de l’argent. Mais voici encore, ô dieux immor-
tels! une chose plus épouvantable: des nuits à passer entre
les bras de femmes qu’ils désignèrent, la jouissance de jeunes
gens de la première distinction, qu’on dut leur amener; tel
a été, pour quelques juges, comme le pot de vin du marché. n

tiam boni morts, et allia, quæ objecit suis quisque temporibus. Hominum sont
lita, non temporum; nulla en: vacavit a culpn. Et, si æslimare licentiam cujus-
que sæculi inclpiu. pudet dicere. nunquam spertius, quam eorum Catone, pec-
catum est. Credat aliquis pecuuiam esse versatam in ce judicio, in quo reus erat
Clodius 0b id adulterium, quad cum Cœsarîs uxore in aperte commiserat, violatis
religionibus ejus sacrifieii, quad pro populo fieri dicitur, sic submotis extra
conspectum omnibus viris, ut picturæ quoque masculorum animal’mm conte-
gantur? Atqui dati judicibus nummi surit; et, quod bac etiamnuuc pactione tur-
pius est, stupra insuper matronarum et adolescentulorum nobilium stillarii loco
exacta sunt. Minus crimine, quam absolutions, peccatum est. Adulterii feus adulL
tarin divisit,nec ante fuit de saiute securus, quam similes sui judices sues red-
didit. Hæc in et) judicio fauta surit, in que, si nihil aliud, Cato testimohium
dixerat. lpsa ponam verbe Ciceronis, quia res fidem excedit : a Arcessivit ad se,
promisit, intercessit, dedit. lem vero, o dii boni, rem perditaml etiam noctcs
certarum mulierum. atque adolescentnlorum nobilium introductiones, nonnullis
judicibus pro mercedis cumulo fuerunt. » - Non vacat de pretio queri, plus. in
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-- A quoi bon se plaindre du prix? l’accessoire était bien
davantage. Tu veux la femme de ce jaloux? je te la procurerai.
Celle de ce richard? je la ferai coucher avec toi. Ne veux-tu
pas commettre d’adultère? alors condamne-moi, j’y consens.
Cette belle qui excite tes désirs, elle viendra dans tes bras; je
te promets une nuit de cette autre, et tu n’attendras pas;
avant les vingthuatre heures, tu verras l’exécution de ma
promesse.

Il est plus criminel de distribuer ainsi les adultères que d’en
commettre : l’un est un hommage a leur beauté; l’autre, un
outrage. Ces juges de Clodius avaient demandé au sénat, pour
leur sûreté, une garde, qui ne leur était nécessaire que s’ils
eussent été dans l’intention (le condamner; et elle leur fut
accordée. Aussi, après l’acquittement de l’accusé, Catulus leur

dit-il avec esprit: u Pourquoi nous avoir demandé une garde?
Était-ce pour protéger votre argent?» i

Nonobstant toutes ces plaisanteries, il n’en fut pas moins
impuni celui qui avait été adultère avant son procès, puis en-
tremetteur après; celui qui, pour se soustraire à la condam-
nation, avait fait pis que pour la mériter? Pouvez-vous ima-
giner une corruption plus profonde que celle de cc temszù,
ou la débauche ne put trouver de répression ni dans les
mystères de la religion, ni dans les tribunaux; où durant l’in-
formation qui se faisait extraordinairement en vertu d’un dé-
cret du sénat, on enchérit encore sur le crime qui était l’objet
de cette enquête ? 1l s’agissait de savoir si l’on pouvait être
en sûreté après un adultère; et l’on trouva que sans adultère
on ne pouvait être en sûreté. Voilà ce qui se passait sous les
yeux de Pompée et de César, sous les yeux de Cicéron et de

accessionibus fuit. Vis severi illius uxorem? dabe illum. Vis divins? hujus quo-
que tibi præstabo concubitnm. Adulterium nisi feceris. damna. "la formosa, quam
desideras, veniet; illius tibinoctem promitto, nec ditI’ero : intra comperendina-
tionem fides promissi mei exstabit.

Plus est distribuere adultérin, quam facere : illud est, matribus familia: de-
nuntiarc; hoc, illudere. lli judices Clodiani a senatu petierant præsidium, quod
non cret, nisi damnaturis, necessarium; et impetraveraut. ltaque cleganter illis
Catulus, absoluto reo : a Quid vos, inquit, præsidium a nobis pctebatis? en, ne
nummi vobis erîpereutur ? n

Inter bos tamen jocos, impune tulit ante judicium adulter, in judicio leno; qui
damnationem pejus effilait, quam meruit. Quidquam fuisse corruptius illis mo-
ribus credis. quibus libido non sacris inhiberi, non judiciis potent; quibus in aa
ipse quæstioue, quæ extra ordinem senatusconsulto exercebatur, plus, quam
quærebatur, admissum est? Quæi-ebutur, au post adulterium aliquis passet tutus
esse; apparuit, sine adulterio tutum esse non pesse. [toc inter Pompeium et Causa-
rem, inter Cicaronem Cu’ l m est; C ’ ’ 1 , illum, que
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Caton ; de Caton, dis-je, en présenceduqucl le peuple romain
témoigna qu’il ne lui était pas permis de réclamer cette partie
des jeux Floraux, ou des courtisanes paraissaient nues sur le
théâtre. En conclurez-vous que les hommes d’alors étaient
plus chastes dans leurs regards que dans leurs arrêts judi-
ciaires?

Mais ces exces se sont commis, et se commettront toujours;
et ce ne serzijtuntus spontanément, mais par obéissance et par
crainte, que li! corruption des villes pourra se modérer. Ne
croyez donc pas que la débauche soit, de notre temps, plus
autorisée, et les lois moins puissantes ; car notre jeunesse est
bien plus réservée qu’elle nel’élailalors qu’un accusé niait l’a-

duitere devant ses juges, et que les juges le confessaient de-
vant l’accuse; alors qu’on stipulait un adultère commettre
pour prix dun acquittement sur ce chef; alors que tirant ses
moyens d’influence du même vice qui l’avant conduit sur le
banc des accuses, Clodius trouvait dans le métier d’entremet-
teur ses seuls moyens de défense. Qui le croirait? un seul
adultère le luisoit condamner; plusieurs adultercs le tirent
absoudre !

Tout siècle produira des Clodius; mais tout siècle n’aura
point des (lutons. Un se. laisse facilement aller aux vices, parce
que lion ne manque ni deguide ni de compagnon ; et il n’est
(Tailleurs besoin ni de l’un ni de l’autre : la route du vice ne
va pas seulement en pente, cest un précipice. Ce qui rend la
plupart des hommes incorrigibles, c’est que dans tous les au-
tres méliers, une faute commise fait rougir ceux qui les exer-
cent; l’ouvricr qui fait une erreur en est choqué tout le pre-
mier. Dans le métier de la vie, lion se complail dans ses fautes.
Le pilote ne s’applaudit pas de la submersion de son navire;

sedentc populus negatur permisisse sibi postulera Florales jacos nudandarum
meretricum. Credis spectasse tunc severius humines, quam judicasse?

Et fient, et tacla ista sunt : et. licenlia urbium. aliquando disciplina meluqne,
nunquam spume, considet. Non est itaque quad credos, nunc plurimum libidiui
permissum esse, legil)us minimum. Longe enim frugalior hæc juventus. quam illa,
est. quum reus adulterium apud judices negaret, judices apud reum confite-
rentur; quum sluprnm Committeretur rei judicaudæ causa; qnum Clodius iisdem
viliis gi-atiusus. quibus nocens, conciliaturas exercera: in ipsa causa! dictione.
Crcdat hoc quisqunm? qui damnabatur uno adultcrio, absolutus est multis!

Onnie tenipus Clodius. non omne Catones feret. Art deteriora faciles sumos,
quia nec du [101051, nec comas deesse : et res cliain ipsa sine duce. sine comite,
procedit; non pronum [iter] est tantum ad vitia. sed præceps. Et, qnod ple-
rOSque incmendubiles facit, omnium aliarum arlium peccata artificibus pudori
sur", OflclldUquiie deerrantem; vitæ peccata delectant. Non gaudet navigio gu-
bcl’llüîor N°50; non gaudet ægro medicus elato; non gaude! orator, li patrani
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le médecin, de la mort de son malade ; l’avocat, de la condam-
nation de son client par sa faute: mais tout homme vicieux
trouve plaisir à l’être. L’un triomphe d’un adultère, dont la
difficulté faisait le principal attrait; l’autre s’applaudit d’une
intrigue et d’une friponnerie; et c’est seulement quand la
fortune cesse de le favoriser que son crime commence à lui
donner des regrets. Tel est le résultat d’une mauvaise habi-
tude. Toutefois, pour vous convaincu: qu’il y a, dans les âmes
les plus abandonnées au mal, le sentiment du bien, et que,
n’ignorant pas ce qui est déshonnête, elles s’y livrent par
négligence , remarquez que tous les hommes cachent leurs
métaits, et quoique le succès les ait couronnés, ils jouissent des
fruits en cachant les moyens. Mais la lionne conscience aime
a se montrer, elle appelle les regards : la méchanceté craint
jusqu’aux ténèbres. c’est donc fort heureusement qu’lîpicure

adit z u ll peut advenir au méchant d’être bien caché, mais
non point d’être rassuré. n Ou si vous trouvez la pensée mieux
développée de cette autre manière : « Bien ne sent aux coupa-
bles de se cacher, parce que, quand bien même ils v réussi-
raient, jamais ils n’en auront l’assurance. n Oui, en effet, le
crime peut être à l’abri du châtiment, mais de la crainte,
jamais.

Ainsi développée, cette pensée est-elle opposée aux principes

de notre secte î Je ne le pense pas. Pourquoi? parce que le
premier et le plus grand châtiment du crime est de l’avoir
commis.En vain la fortune l’embellit de ses dons, veille à sa
sûreté, le dérobe aux lois, jamais le crime n’est impuni, parce
que le supplice du crime est le crime lui-même. Et encore ce
premier châtiment est accompagné d’un second qui n’est pas

culpa rcus cecidit : st, contra. omnibus crimen suum voluptati est. Lætatnr ille
adulterio, in quod irritatus est ipso difficultate; lætatur ille circumscriptione fur-
toque: nec ante illi culpa. quam culpæ fortuna, displicuit. tri prava cousuetudine
eveuit. Alioquin, ut scias suliesse animis, etiam in pessinni ahductis. boni sensum,
nec ignorari tin-pu. sed negligi; omnes peccata dissimulant, et, quamvis felîciter
cesserint, fructu illorum utuutur, ipsa subducunt. At houa couscientia prodire
vult et conspici; ipsns nequitia tenehras timct. lilegantcr itaque ab Épicure
dictum puto z « Potes! nocenti contingere ut latent, [alentit tintes non potest : ))
zut, si hoc mode melins hune explicari pesse judicas sensiuu z (t ldeo non prodest
latere peccantibus. quia latendi etiam si felicitatem haltent. fiduciam non ha-
bent. » lta est! luta scelcra esse possunt. secura non possunt.

Hue ego repugnare secue nostræ. si sic expédialur. non judico. Quareîquia
prima illo et maxima peccantium est pœna, peccasse; "ce Ullllm 500105. lice!
illud fortuna exornet mnnerihus suis, licet tuczitnr ac vindiccl. inipunitum est.
quonium sceleris in scelere supplicinm est. Sm! uihilominus et lue illum secundæ
pœnæ premuut de sequuntur, timere sempcr, et ovipare-score, et sceuntati dif-
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moins terrible, c’est d’être toujours en crainte, en épouvante,
en défiance de sa sûreté. Pourquoi voudrais-je délivrer le
crime de ce supplice? pourquoi ne le laisserais-je pas en proie
à de perpétuelles appréhensions? ’

Il ne faut point être de l’avis d’Épicure quand il dit : a Rien
n’est juste de sa nature , mais on doit éviter les mauvaises ac-
tions, parce qu’on ne peut éviter la crainte qui les suit. n Mais
soyons de son avis, lorsqu’il dit que la conscience est le bour-
reau des mauvaises actions, alors qu’une perpétuelle inquié-
tude la ronge et la mine incessamment, et llelnpêche même de
se fier aux garants de sa sécurité. Cela même est la preuve, ô
Épicure ! que l’horreur du crime nous est naturelle; puisqu’il
n’est personne qu’il ne glace de crainte au sein même de l’im-
punité. La fortune en a garanti plus diun du châtiment, mais
pas un de la crainte. Pourquoi? parce que nous avons profon-
dément gravée en nous l’horreur (le toute chose que la nature
Condamne. Aussi le coupable qui se cache ne se croit jamais
assez bien caché, parce que sa conscience l’accuse et le dé-
nonce à lui-même. Le symptôme du crime est de trembler
toujours. c’eût été pour l’humanité un grand malheur, si, avec
l’insuffisance des lois, des juges et des châtiments, prévus
dans nos codes, les méchants n’avaient, tout diabord, à subir
ces supplices naturels et rigoureux; et si, au défaut du repen-
tir, ils nlavaient la crainte.

fidere. Quare ego hoc supplicio nequitiam titien-cm? quai-e non semper illum in
suspense relinquam’.’

lllic dissentiamus cum Épicure, ahi dicit :« Nihiljustum esse nature, et cri-
miua vitanda esse. quia vilari metus non possit. I) Hic consentiamus, msla faci-
nora couscientia flagellari, et plurimum illi tormentorum esse, ce. quodperpetua
illam sollicitudo urget ac verberat, quod sponsoribus securitstis suc non potest
credere. H04: enim ipsum argumentum est, Epicure, natun nos a scelere abhor-
rere; quod nulli non etiam inter tuts timor est. Iultos fortuna libent puna,
metu neminem. Qusre Y nisi quia infixe nobis ejus rei averntio est, quam natur-
damnsvit? ldeo nunqulm tides latendi fit etiam latentibus, quia coarguit illos
conscientis, et ipsos sibi ostendit. Proprium autem est nocentium, trepidare.
Mule de nobis actum erst, quad multa scelera legem et judicem eflugiunt et
scripta supplicia, nisi il]. naturalia et gravis de præsentibns salves-eut, et in les!!!
patientiæ timor cederet.
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XCVlll

QU’IL NE FAUT PAS SE FIER AUX BIENS EXTÉRIEURS.

Gardez-vous de croire heureux un homme qui dépend de
la fortune t Il se repose sur un appui bien fragile celui qui
fonde sa joie sur des biens extérieurs : son contentement pourra
s’en aller comme il est venu. Mais le contentement qui naîtde
soi-même, est constant et durable; il s’accroît et se conserve
jusqu’au bout de notre carrière. Les autres biens qui excitent
l’admiration du vulgaire, ne sont que des biens éphémères.
--- Mais quoi, ne peut-on pas user de ces biens? ne peut-on y
trouver quelque plaisir ? - Qui le nie i mais seulement dans
le cas où ils dépendent de nous,et non pas lorsque nous dépen-
dons d’eux. Tous les biens qui sont du domaine de la fortune ne
sont utiles et agréables, que si celui qui les possède se possède
lui-mème, et ne se rend pas l’esclave de ce qui lui appartient.

c’est se tromper, mon cher Lucilius, que de supposer à la
fortune le pouvoir de nous faire du bien ou du mal ; elle nous
fournit seulement l’occasion des biens ou des maux, et le com-
mencement de ce qui tournera à notre bien ou à notre mal.
L’âme est plus forte que la fortune, quelle qu’elle soit: dans la
bonne comme dansla mauvaise chance, elle conserve sa manière
d’être, et ne doitqu’à soi-même son bonheur et son malheur.
Une âme corrompue change en mal tout ce qui s’étaitprésente’à
elle sous l’apparence la plus heureuse ; une âme droite et ver-
tueuse corrige les torts de la fortune, et en adoucit les rigueurs

XCVIll

BOXE EXTERKIS NON CONFIDKSDCM.

Nunqusm credideris telîcem quemquam ex relicitate suspensum! Fragilibus
innititur, qui adventitio [ætns est : exibit gaudîum, quad intravit. At illud ex se
ortum fidele firmumque est, et crescit. et Id extremum usque prosequitur : ce-
tera, quorum admiratio est vulgo, in diem houa stant. - Quid ergo? non usui se
voluptati esse pensant? - Quis negst? sed ita. si illa ex nabis pendent, non ex
illis nos. Omnia quæ fortunam intncntur, lia fructifers ac jucunda fiunt. si qui
babet ills, se quoque lnbet, nec in rerum suarum potestate est.

Errsnt enim, Lucili, qui au! boni sliquid nabis, sut mali judicsnt tribuere t’or-
tunam : materiall du bonorum ac malorum. et initia rerum apud nos in malum
bonumve exitursrum. Valentior enim omni fortuna animus est; in utramque
partent ipse re: suas ducit. heatæque ne miseras vitæ sibi causa est. Malus omnia
in malnm vertit, etiam quæ eum specie optimi venerant : reclus atque integer
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en s’apprenant a les supporter. Elle sait à la fois accueillir la
prospérité avec gratitude et modération, et l’adversité avec
constance et fermeté. Un homme a beau être doué de pru-
dence, porter dans toutes choses un esprit de justice et d’é-
quité, ne rien tenter au delà de ses forces, il ne se verra pos-
sesseur de ce bien inaltérable qui est ait-dessus des alarmes,
que quand il se sera d’avance affermi contre les incertitudes
du sort.

Soit que vous vouliez porter vos regards sur les autres (car
nous jugeons plus librement de ce qui ne nous est point per-
sonnel), soit que vous vous examiniez vous-même sans partia-
lité, vous reconnaitrez, et vous avouerez qu’en tous ces objets
que nous désirons, que nous chérissons tant, il n’en est aucun
qui puisse vous être avantageux, si vous n’êtes prémuni con-
tre l’inconstance de la fortune et des accidents qui la suivent,
si, toutes les fois qu’il vous adviendra quelque dommage, vous
ne répétez souvent et sans vous plaindre: a Les dieux en ont
ordonné autrement. n Et pour vous citer une maxime plus
énergique et plus forte, qui soutienne encore plus puissam-
ment votre âme, dites-vous, toutes les fois qu’un événement sera
Contraire à votre attente : a Les dieux en ont ordonné pour le
mieux. n Pour un homme ainsi disposé, il n’est point d’acci-
dent possible. Voulez-vous arriver à cette disposition d’esprit?
pénétrez-vous de toute l’instabilité des choses humaines, même
avant de l’avoir éprouvée z possédez vos enfants, votre épouse
et votre patrimoine, comme si vous ne deviez pas les posséder
toujours, et de manière à ne pas vous trouver plus malheu-
reux, si vous veniez à les perdre. Combien est à plaindre l’es-
prit inquiet de l’avenir, dont [affliction anticipe sur le mal-

corrigit prava fortunes, et dura atque aspera ferencli scientia mollit; idemque et
secunda grate excipit modesteque. et adversa constanter ac former. Qui licet
prudens sit. licet exacte facial caneta judicio, licet nihil supra vires suas tentet;
non coutinget illi bonum illud integrum, et extra minas positum, nisi certus ad-
versus incerta est.

Sive alios observare volueris (liberius enim inter aliens judicium est), sive te
ipsum. faxera seposito; et senties hoc. et confiteberis, nihil ex his oplabilibus et
caris utile esse. nisi te contra levitatem casas, rerumque casum sequentium,
instruxeris; nisi illud frequenter. et sine querela, inter singula damna dixeris :
a Diis aliter visum est. )) lmmo, mehercules. ut carmen l’ortius ac justius re.
petam, quo animum tuum mugis falcias, hoc dicito. quoties aliquid aliter, quam
cogitabas. evenerit : (t Dii melius. » Sic composite nihil accidet. Sic aulem com-
ponetur, si, quid humanarum rerum varietas possit, cogitaverit, antequam sen-
serit; si et liberos, et conjugem, atque patrimonium sic babuerit. tauquam non
otique semper habiturus. et tanquam non fatums 0b hoc miserior. si habere
desierit. Calamitosus est animus futurianxius, et ante miserius miser; qui solli-
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heur, et prétend s’assurer jusqu’à la fin de sa vie la jouissance
des objets qui lui plaisent t Jamais de calme pour lui, et l’at-
tente de l’avenir lui fera perdre les biens présents dont il pour-
rait jouir. Point de différence entre la perte d’un objet et la
crainte de le perdre.

Ce n’est point que je vous conseille l’insouciance. Loin delà,
évitez ce que l’on doit craindre, et que votre prévoyance em-
brasse tout ce que la sagesse humaine sait prévoir. Enfin tout
ce qui peut vous porter préjudice, sachez, avant qu’il n’arrive,
le découvrir et le détourner. Mais pour arriver même à ce but,
rien ne sert comme la confiance, comme une âme préparée à tout
souflrir. On peut se mettre en garde contre la fortune, quand
on sait la supporter : et jamais, au sein du calme, elle n’a le
pouvoir d’exciter la tempête. Rien de plus misérable et de
plus inepte que d’être toujours en crainte. Quelle démence que
d’anticiper sur son malheur t Enfin, pour vous dire en peu de .
mots ma pensée et vous peindre ces hommes toujours per-
plexes, et si incommodes à eux-mêmes, ils sont aussi peu mo-
dérés sous le coup que dans l’attente du malheur. C’est se
désoler plus qu’il n’est besoin, que de se désoler avant qu’il en

soit besoin. La même t’aiblesse,qui ne sait point attendre l’in-
lortune, empêche de l’apprécier à sa juste valeur. Le même
défaut de modération qui nous porte à rêver une éternelle té-

licité, nous fait croire que tout le bien qui nous est advenu
doit. non-seulement durer, mais croître 5 on terme les yeux sur
le tourbillon dans lequel roulent les choses humaines, et l’on
se promet pour soi seul une fortune cxcm pte de caprices. Aussi
c’est avec grande raison, selon moi, que, dansunc Lettre adres-
sée à sa sœur pour la consoler de la perte d’un fils de très-belle

cilus est. ut sa. quibus delectatur, ad extremum usque permaneant. Nulle enim
tempore conquiescet; et exspectatione venturi præseutia, quibus frui potent,
amittet. ln æquo est autem amissio roi. et timor amittendæ.

Nec idéa prœcipio tibi negligentiam. Tu vero metueuda déclina; quidquid
consilio prospici potest, prospice; quodcumque læsurum est. multo ante. quam
accidat, speculare et averto. [n hoc ipsum tibi plurimum conferet fiducie, et ad
tolerandum omnino obfirmata mens. Potest fortunam cavera, qui potes! ferro;
carte in tranquille non tumultuatur. Nihil est nec miserius nec stultius, quam»
prætimere. Quæ ista demeutia est. malum suum antecedere t Denique. ut bre-
viter includam qued sentie. et istos satagios, ac sibi molestes desrribam tibi: tam
intemperantcs in ipsis miseriis sunr, quam surir ante lilas. Plus dole! quam necesse
est, qui ante dole! quam uecesse sit. Eadcm enim infirmitnle ttolorem non æstimat.
qua non exspectat. Eadem intenipcrantia fingit sibi perpetuam felicitatem suam.
fingit sibi crescere debere.quæcuuique coutigeruut, non tautum durare: et.
oblitus hujus petauri, que hamelia jactantur. SIlJl uni iortuitorum constantiam
spondet. Egregic itaque videtur mihi lltetrodorus dixisse in en Epialola. qua

5.
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espérance, Métrodore a dit : (( Tous les biens des mortels sont
mortels. n Il parle de ces biens après lesquels tout le monde
court : car, quant au véritable bien, la vertu et la sagesse, il
ne meurt point, il est éternel et durable : c’est le seul bien
immortel qui advienne aux mortels.

Au reste, ils sont si dépravés, si oublieux du lieu où ils vont
et de celui où chaque jour les pousse, qu’ils siétonnent de per-
dre quelque chose, eux qui, en un jour, doivent tout perdre.
Tous ces biens dont tu te prétends le maître sont chez toi,
mais non pas à toi; il n’y a rien de fort pour un être faible,
rien d’éternel et d’indcstructible pour un être périssable. ll est

aussi nécessaire de périr que de perdre, et si nous pouvions
nous pénétrer de cette vérité, ce serait une consolation de per-
dre avec constance ce qui doit infailliblement périr.

De que] secours faut-il donc s’armer contre ces pertes? -- Il
faut garder le souvenir des choses perdues pour ne pas laisser
échapper avec elles les fruits que nous en avons recueillis. Ce
que nous avons, on peut nous le ravir, mais jamais l’avantage
de l’avoir eu. C’est le comble de l’ingratitude, de croire quand
en a perdu, ne plus rien devoir pour ce quion avait reçu. Le
sort peut nous enlever un bien, mais il nous laisse liusufruit;
et nous le perdons par l’injustice de nos regrets. Dites-vous que
de tous ces maux qui paraissent si terribles, il mien est aucun
qui soit insurmontable; aucun dont plusieurs grands hommes
n’aient triomphé. Mucius triompha du feu, Régulus de la croix,
Socrate du poison, Rutilius de l’exil, Caton de la mort par le
fer enfoncé dans son sein : et-nous, sachons aussi triompher
de quelque chose t

sororem, amisso optimæ indolis filio, alloquitur 2 « florule est ornas mortalium
bonum! l) De his loquitur bonis, ad quæ coneurritur : nan: illud vernm bonum
non meritur, certum est sempiternumque, sapientia et virtus: hoc uuum contingit
immortale mortalibus.

Ceteruln tam improbi suai. tamque obliti quo cant, que illo! singuli dies tur-
hent, ut mireutur aliquid ipsos amittere, amissuri une die omnîa. Quidquid est.
cui dominus inscriberis, apud te est, team non est; nihil firmuln infirme, nihil
fragili æternum et invictum est. Tarn necesse est perire quam perdere; et hoc
ipsum, si intelligimus, solutium est, æquo animo perdere, quod periturum est.

Quid ergo advenus has amissiones auxilii invenimus? - floe, ut memoria te-
neamus nmissa, nec cam ipsis fructum excidere patiamur, quem ex illis perce-
plmus. Habere eripitur; habuisse nunquam. Peringratus est, qui. quum amisit,
pro accepte nihil debet. Rem nabis eripit casus; usum fructnmque apud nos reli-
quit, quem nes iniquitate desiderii perdidimus. Bic tibi : a Ex istisI que terribilia
vident". nihil est invictum. Singula vicere jam multi : ignem Mucins; crucem
Regulua ; venenum Sonates; exsilium Rutilius; mortem ferro adaciam (loto : et
nos vincamus aliquid!
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D’un autre côté, ces objets qui charment le vulgaire par de

St belles apparences de félicités ont été mainte fois dédaignés
de plusieurs. Général, Fabricius refusa les richesses, que, cen-
seur, il nota d’infamie; Tubéron estima que sa pauvreté était
digne de lui et du Capitole, lorsque faisant servir des vases de
terre en un festin public, il donna à connaître que l’homme
devait se contenter de ce dont, même alors, les dieux se ser-
vaient. Sextius le père refusa les honneurs. Appelé par la nais-
sance à prendre part aux affaires publiques, il n’accepta point
le laticlave que lui offrait le divin Jules, parce qu’il était per-
suadé que ce qui pouvait être donne pouvait de même être ôté.

Et nous aussi, essayons de faire quelque chose de semblable :
devenons modèles à notre tour! Pourquoi perdre courage?
pourquoi désespérer? Tout ce qui a pu être fait, peut encore
se faire. Commençons d’abord par purger notre âme, et sui-
vons la nature : s’en éloigner, c’est se condamner à désirer, à
craindre, à être esclave des événements. Il nous est encore per-
mis de rentrer dans le droit chemin , permis de revenir à l’état
primitif de notre âme. Revenons-y, et nous pourrons, sous
quelque forme qu’elles se présentent, supporter les douleurs
corporelles, et dire à la fortune : « Tu as affaire à un homme
de cœur : cherche ailleurs un ennemi que tu puisses vaincre.»

C’est par ces discours, et par d’autres semblables, que notre
ami calme les douleurs d’un ulcère, qu’assurément je voudrais
voir soulagé ou guéri; ou du moins demeurer dans le même
état et vieillir avec lui. Mais, pour lui, je suis parfaitement
tranquille; ce qui m’occupe, c’est la perte que nous ferions, si
ce vertueux vieillard nous était enlevé. Car il est rassasié de la
vie : et s’il désire qu’elle se prolonge, ce n’est pas pour lui,

a Rursus ista, quos, ut speciosa et felicia, trahunt vulgum. a multis et sæpe
contempla sont. Fabrieius divitias imperator rejecit. censor nolavit; Tubero pau-
pertateni et se diguam et Capitolio judicavit. quam, fictilibus in publice cœua
usus, ostendit, dehere his hominem esse contentum, quibus dii etiamnunc ute-
renter. Honores repulit pater Sextius, qui, ita natus, ut rempublicam debout ca-
pessere, latum clavum, diva Julie dante, non recepit : inlelligebat enim, quad
dari passet, et eripi posse.

u Nos quoque aliquid ipsi faciamus animosel simus inter exempta! Quare de-
ficimusî quare desperamus? Quidquid fieri potuit, potest. Nos modo purgemus
animum. sequamurque naturam; a qua aberranti cupiendum timendumque est,
et fortuitis serviendum. Lice! reverti in viam, licet in integrum restituil Resti-
r , ut r ’ dolores, 1 1 mono corpus invaserint, parterre, et
fortunæ dicere :v« Cum viro tibi negotium est; quære quem vinons! »

Ris sermonibus, et his similibus, leuîtur illa vis ulceris : quam opto meher-
cules mitigari, et au! sanari, aut stare et com ipso senescere. Sed securusde
illo sum : de nostro damne agitur, quibus senex egregius eripitur. Nam ipse Vitre
plenus est, cui adjici nihil desiderat sua causa, sed eorum quibus utilil est. 1.:-
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mais pour ceux à qui elle peut être utile C’est pure libéralité
de sa part, s’il consent encore à vivre. Un autre aurait déjà mis
tin à ces horribles souffrances; mais il pense qu’il n’est pas
moins honteux de fuir la mort que d’y chercher un refuge.
- Quoi, diravt-on, si tout l’y engage, ne quittera-t-il pas la
vie ?- Et pourquoi non, s’il vient à ne plus être utile à per-
sonne ? et s’il ne trouve plus autre chose à faire que de souffrir?

Voulez-vous savoir, mon cher Lucilius, ce que c’est que
d’apprendre la philosophie par la pratique, et de s’exercer en
présence des faits? c’est de considérer quelle fermeté l’homme

sage déploiera contre la mort, coutre la douleur, alors que la
première est proche et que la seconde le presse. Ce qu’il faut
faire, apprenons-le de celui qui est à l’œuvre. Jusqu’ici nous
n’avons cherché que par des raisonnements, s’il est possible
de résister à la douleur, et si la présence de la mort peut domp-
ter une âme courageuseQu’estil besoin de paroles? Transpor-
tons-nous sur le lieu même de l’action : nous verrons un
homme que la mort ne rend pas plus fort contre la douleur,
ni la douleur contre la mort : conlre l’une et l’autre il n’a d’au-
tre appui que lui-même; ce n’est pas l’espoir de la mort qui
lui fait prendre son mal en patience , ni l’ennui de son mal
qui le fait mourir volontiers : les soullrances, il les supporte;
la mort, il sait l’attendre.

beraliter facit, quod vivit. Alias jam bos cruciatus linisset : hic tam turpe putat
mor-lem lugera. quam ad mortem confugcre. -- Quid ergo? non, si suadebit tes,
exibit? - Quidni exeat. si neuro jam uti eo poterit? si nihil aliud, quam dolori
operam dabit 1’

Roc est, mi Lucili, philosophiam in opere discere, et ad vernm exerceri z vi-
dera quid homo prudent animi habeat contra mortem, contra doler-cm ; quam ille
accedat. hic premat. Quid faciendum ait, a faciente disceudum est. Adhuc argu-
mentis actum est. au passet aliquis dolori resistere, au mors magnes quoque
animes admota submitteret. Quid opus est verbis? ln rem præsentem camus! nec
mors illum contra dolorem facit fortiorem, nec dolor contra mortem : contra
utrumque sibi fidit; nec spa mortis patienter dolet. nec tædio doloris libenler
moritur : hune fart, illam exspectat.
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XCIX

LETTRE DE CONSOLATION SUR LA MORT D’UN FILS. IL NE FAUT PAS
SIABANDONNER A LA DOULEUR.

Je vous communique la lettre que j’ai écrite à Marulle, qui,
ayant perdu son tout jeune fils, supportait cette perte avec peu
de fermeté. Dans cette lettre je n’ai pas pris le ton accoutumé,
je n’ai pas cru devoir employer avec lui le langage de la dou-
ceur : je le jugeais plus digne de reproche que de consolation.
A un homme affligé, et qui supporte avec peine une profonde
blessure, il faut» accorder quelque chose: il faut le laisser se
rassasier de pleurs, ou du moins exhaler les premiers trans-
ports de sa douleur. Mais celui qui se complaît dans ses lar-
mes, il faut des l’abord le châtier, et lui apprendre toute la
sottise de ses lamentations.

u Vous attendez des consolations? recevez dlamers repro-
elles. Vous qui supportez avec si peu de fermeté la mort d’un
fils, que feriez-vous si vous aviez perdu un ami? Il vous est
mort un fils d’incertaine espérance, il était si petit : ce ne sont
que bien peu de jours perdus. Nous recherchons des sujets de
tristesse, nous prêtons des torts à la fortune, comme si elle ne
nous donnait pas assez de justes sujets de plaintes. Mais en vé-
rite’ je vous supposais doué de la fermeté nécessaire contre les
plus rudes atteintes de l’adversité, à plus forte raison contre ces
malheurs de convention dont les hommes ne gémissent que
pour se conformer à l’usage. Si, ce qui est de toutes les pertes

XCIX

CONSULATOIHA IN nous FIL"; K0]! INDULGINDUII DOLOII-

Epistolam, quam soi-ipsi Marullo, quum lilium parvulum antisisset, et diceretur
molliter ferre. misi tibi. ln que non sum solitum morem Secutus, nec putavi le-
niter illum debere tractari, quum objurgatione esset quam solutio dignior. Afflicto
enim, et magnum vulnus mule ferenti, paullisper cedendum est : exsatiet se, sut
certe primum impetum eiïundat. Hi, qui sibi lugere sumpserunl, protinus casti-
gentur, et discant, quasdnm etiam lacrymarum inepties esse.

« Solatia exspectas ? convicia accipe. Tarn molliter tu fers mortem filii ? quid
fiacres, si amicum perdidisses? Decessit filius incertæ spei, parvulus : pusillum
(emporia periit. Causas doloris couquirilnus. et de fortune etiam inique queri vo.
lumus, quasi non sitjustns querendi causas præbitura. At, mehercules, satis mihi
jan: videbaris animi habere, etiam adversus solide main; uedum ad istas umbras
malm-nm, quibus iugemiscunt homines moris causa. Quart damnorum omnium
maximum est, si amicum perdidisses, danda open carat, ut mugis gauderos quod
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la plus grave, vous aviez perdu un ami, il faudrait faire vos ef-
forts pour vous féliciter plutôt du souvenir de ce que vous avez
possédé en lui, que vous affliger de ce que vous avez perdu.
Mais la plupart des hommes ne comptent pour rien le bonheur
et le plaisir passés. La tristesse a, entre autres inconvénients,
celui d’être nonvseulement inutile, mais ingrate. Eh quoi!
n’est-ce donc rien pour vous, d’avoir possédé un tel ami? Tant
d’années passées ensemble, dans une liaison si intime, dans
une communauté d’études si entière, n’ont-elles donc été d’au-

cun profit pour vous? Est-ce qu’avec l’ami vous enterrez l’a-
mitié ? Mais à quoi bon pleurer sa perte, puisque vous ne sentez
aucun profit de l’avoir en? Croyez-moi, le sort a beau nous
les ravir, la meilleure partie de ceux que nous avons aimés
demeure encore avec rions. Le temps passé nous appartient; et
rien n’est en lieu plus sûr que ce qui a cessé d’être. L’espoir
de l’avenir nous rend ingrats pour le bonheur présent ; comme
si cet avenir, s’il se réalise pour nous, ne devait pas sur-le-
champ devenir à son tour le passé. C’est assigner des limites
bien étroites à la satisfaction qu’on peut tirer des choses, que
d’en borner la jouissance au présent; l’avenir, comme le
passé, nous procure le plaisir, l’un de l’attente, l’autre du sou-
venir; mais l’un est encore incertain, et peut ne pas se réali-
ser; l’autre ne peut pas ne point avoir été. Quelle est donc
cette fureur de laisser échapper le plus certain? Savourons à
loisir nos jouissances passées z pourvu que notre âme n’ait pas
été un vase sans fond et qui les laissait échapper à mesure
qu’il les recevait.

a Il y a des exemples sans nombre de gens qui, sans verser
une larme, ont fait les obsèques d’un fils enlevé dans la (leur

habueras. quam mœreres quod tamiseras. Sed plerique non computant, qui"!
præceperint, quantum gavisi sint. Hou habet inter reliqua mali doloriste z non
supervacuus tantum, sed ingratus est. Ergo, quod hahnisti talem amicum. perm
open? to! annis, tanta conjunctione vitæ, tam familiari studiorum amiante.
nihil actum est? Cum alnico effers amicitiam? et quid doles amisisse, si liabuiSSe
non prodest ? mihi crede, magna pars ex his, quos amavimus, licet ipsos ossus
Ibstulerit, apud nos manet. Nostrum est, quod præteriit, tempus; nec quidqulm
est loco tutiore, quam quod fuit. lngrati adversus præcepta. spe futuri, summi
quasi non,iquod futurum est, si mode successerit nobis, cito in præteritatranb
iturum sit. Auguste fructus rerum determinat, qui tantum præseutibus ictus est:
et futura et præterita delectaut; hæc, exspectatione; illa, memoria: led alterum
pendet, et non fieri potest; alterum non potest non fuisse. Quis ergo furor est.
certissimo excidere? Acquiescamus bis, que! jam hausimus; si modo nan Park”
rato animo bauriebamus, et transmittente quidquid acceperat.

« Innumerabilia sont exempta eorum, qui liberos juvenes sine lacrymis ext
terint; qui in senatum, sut in aliquod publicum officium, n rogo redierinh

u.
et
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de la jeunesse; qui du bûcher se sont rendus au sénat, à leurs
fonctions publiques, et se sont occupés sur-le-champ d’objets
étrangers à leur douleur. Et ils avaient raison: d’abord, les la-
mentations sont inutiles, puisqu’elles ne changent rien aux
événements. En second lieu, il y a de l’injustice à se plaindre
d’un malheur, qui, pour n’être arrivé qu’à vous, n’en est pas

moins réservé à tout le monde. Puis,il y a d’autant plus de folie
à se plaindre que la distance est plus petite entre le défunt et
celui qui le pleure ; et ici nous devons montrer d’autant plus de
résignation, que nous suivons celui que nous venons de perdre.
Considérez la vitesse de ce temps si rapide : songez combien est
courte la carrière que nous parcourons avec tant de vitesse;
embrassez du regard cet immense cortège du genre humain, ten-
dant au même but, et qui n’est interrompu que par des espaces
bien petits, quelque grands qu’ils paraissent : celui que tu tiens
pour perdu, a seulement pris les devants. Quelle folie, que
de pleurer celui qui est parti devant vous, quand vous avez à
suivre le même chemin! N’est-ce pas pleurer, après qu’il est
arrivé, un événement qu’on savait inévitable ? Ou, si l’on n’a

pas songé que cet homme devait mourir, on s’en est imposé à
soivmême. Pleure-t-on un événement que l’on croyait ne pas
voir arriver? Se plaindre qu’un homme soit mort, c’est se
plaindre qu’il ait été homme. Tous les hommes sont liés par la

même loi z ils ne naissent que pour mourir. Des intervalles
nous séparent, le butnous réunit. L’espace qui se trouve entre
le premier et le dernier jour, est incertain et variable : à con-
sidérer les peines de la vie, il est long même pour l’enfant ; sa
vitesse, il est court même pour le vieillard. Rien dans tout cet
espace qui ne soit danger, illusion; la tempête n’est pas plus

statim aliud egerint. Nec immerito : tram, primum, supervacuum est dolere, si
nihil dolendo proficias; deinde. iniquum est queri de eu, quod uni accidit, om-
nibus restat. Deinde, desiderii stulta conquestio est, ubi minimum interest inter
amissum et desiderantem : eo itsque æquiore anima esse debemus. quad, quos
smisimus. sequimur. Respice celeritatem rapidissimi temporis; cogita brevitatem
hujus spatii, par quad citatissimi currimus; observa hune comitatum generis hu-
mani, eodem tendentis, minimis intervallis distinctxm. ctiam ubi maxima vi-
dentur : quem potas perisse, præmissus est. Quid autcm demeutius, quam, quum
idem tibi iter emetiendum sit, flere eum, qui antecessitl Fletaliquis factum,
quad non ignoravit futurum T ont, si mortem in homine non cogitavit, sibi impo-
suit. Flet aliquis factum, quod aiebat non pesse non fieri? Quisquis aliquem que-
ritur morluum esse, queritur hominem fuisse. 0mnes eadem couditio devinxit:
cui nasei contigit, mori restat. Intervallis distinguimur, exitu æquamur. Roc.
quoi] inter primum diem et ultimum jacet, varium incertumque est : si molestias
æstimas, etiam puer-o longum; si velocitatem, etiam seni angustum. Nihil non
lubricum et fallait, et omni tempestate mobilius. Jactantur canota, et in contra-
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mobile : c’est une agitation univnrsclle, une suite, perpétuelle
de changements, au gré de l’inconstante fortune; et dans une
tellerévolution de toutes les choses humaines, il n’y a rien d’as
sure’ que la mort. Cependant tout le monde se plaint du seul
événement qui ne trompe personne.

a Mais il est mort enfant! - Je ne vais pas jusqu’à dire que
le plus heureux est celui qui est débarrassé (le la vie z prenons
un homme qui est parvenu à la vieillesse : de combien peu n’a-
t-il point dépassé votre enfant? Représentez-Vous l’abîme in?
commensurable du temps, embrassez lléternité ; et cet espace
que nous appelons une vie d’homme, comparons-le à l’immen-
site des temps, puis vous verrez combien est court cet espace
que nous désirons, que nous voudrions pouvoir prolonger. Sur
ce temps, combien de moments sont pris par les larmes, par
les inquiétudes? combien par la mort tant de fois désirée
avant qu’elle vienne ? combien par les maladies et par la
crainte il combien par les années de l’enfance, de l’ignorance
et de l’inutilité? [le ce même espace la moitie est consacrée au
sommeil. Ajoutez les travaux, les désastres, les dangers; et
vous reconnaîtrez que, même dans la plus longue vie, il est peu
de temps employé, à vivre.

a Mais qui vous accordera que le plus heureux est de pouvoir
arriver promptement au but, et d’achever sa route avant d’être
fatigué ? La vie n’est ni un bien ni un mal ; c’est lioccasion de
l’un et de l’autre. Ainsi volre fils nia rien perdu que la chance
qui devait plutôt tourner contre lui que pour lui. il pouvait de-
venir modeste et sage, il pouvait par vos soins se former àla
vertu ; mais, et cette crainte était plus fondée, il pouvait deve-
nir trop semblable à bien d’autres. Regardez ces l jeunes

rium lranseunt, jubente fortune : et in tenta volutatione rerum humanarum nihil
cuiquam, nisi mors, certum est. Tamen de eo queruntur omnes, in quo une nemo
decipilur.

« Sed puer deccssit! -- Nondum dico, melius agi cam ce qui vila defungitur:
ad eum transeamus qui consenuit; quantulo vinoit infantexn? Propone temporîs
profundi vastitatem, et universum complectere ; deinde boc, quod ætatem Vo’
camus humanam. compara immense : videbis quam exiguum sil. quod optamus.
quod extendimus. Ex hoc quantum lacrymæ, quantum sollicitudines occupant?
quantum mors, authuam veniat, optata? quantum valetudu. quantum timar,
quantum teneri aut rudes, aut inutiles nuai? dimidium ex hoc edermitur. Adjice
label-es, luctus, pericull; et intelliges, etiam in longissima vita minimum e558
quod vivitur.

(( Sed quis tibi coneedet, non melius se babere eum, cui cito referti licet, cui
ante lassitudinem peractum est iter? Vite nec bonum nec malum est ; boni ac mali
locus est. Itn nihil ille perdidit, nisi aleam in damnum certiorem. Potuit enfle"
modestus et prudens; potuit sub cura tua in meliora formari : sed (quad justiuû
timetur) potuit fieri pluribus similis. Aspice illos javelles, quos ex uobilissimîi
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hommes des plus illustres maisons que le luxe a précipités
dans l’arène ; voyez-en d’autres qui, doublement impudiques,
sont tour à tour agents et acteurs dans des scènes de lubricité;
pour eux, aucun jour sans crapuleuse orgie, aucun jour sans
quelque infâme débauche. N’est-il pas évident qu’il y avait
pour vous plus a craindre qu’à espérer?

a Vous ne devez donc pas vous créer des motifs d’affliction,
ni, faute de résignation, aggraver de légers inconvénients. Je
ne vous exhorte pas à faire effort et à relevervotre courage : je
n’ai pas de vous assez mauvaise opinion, pour croire que,
contre une pareille disgrâce, il vous faille appeler le secours de
toute votre vertu. Ce n’est pas la une blessure douloureuse,
c’est une morsure légère, et vous en faites une blessure. En
vérité la philosophie vous a merveilleusement profilé, si, avec
une âme aussi forte, vous regrettez un marmot moins connu
jusqu’alors de son père que de sa nourrice l

Quoi! est-ce que je veux vous prêcher l’insensibilité, vous
persuader de marcher tête levée au convoi même de votre en-
fant ; vous défendre même d’avoir le cœur serré ! A Dieu ne
plaise l Il y aurait de l’inhumanité, et non de la vertu, à voir
les funérailles des siens du même œil qu’on les voyait en vie, et
à ne pas être ému au premier moment de la séparation. Mais
supposons queje vous le défende? il est des manifestations de
douleur tout à fait spontanées z il est des larmes qui échappent
à ceux même qui s’efforcent de les retenir; leur effusion sou-
loge le cœur. Que voulez-vous enfin T -- Laissons-les tomber,
mais ne les v forçons pas : qu’elles coulent autant que la dou-
leur les fera sortir, mais non pas autant que l’exigera le désir
d’imiter les autres. N’ajoutons rien à notre affliction, et ne
l’exagérons pas par l’exemple d’autrui. L’ostentatiou de la dou-

(lomibus in nrcnam luxuria projecit; aspice illos, qui suam alieuamque libidinem
exercent. mulllu impudici; quorum nullus sine ebrietate, nullus sine aliquo iusigni
tlugitio dies exit : plus timeri quam sperari potuisse. manifestum erit.

a Non debes ilaque causas doloris arcessere, nec levia incommoda indignaudo
cumulare. Non hortor, ut nitaris, etsurgas: non tam male de tejudico. uttibi ad-
versus hoc tolam pulem virtutem advocaudam. Non est dolor iste. sed morsus z
tu illum dolorcm ruois. sine dubio multum philosophia profecit. si pueruln. nil-
trici adhuc quam patri notiorem, anime forti desideras!

(( Quid? nunc ergo duritiam suadeo. et in fuucre ipso rigere vallum volo. et
animum ne contrahi quidem petiot? Minime! inhumanitas est ista. non virtus.
funera morum iisdem oculis. quibus ipsos, videre. nec commoveri ad primam
familiarium divulsionem. Puta autem me vetare; quædam Sun! sui juris : exci-
dunt etiam ratinentibus lacrymæ, et animum profusæ levant. Quid ergo est?
Permittamus illis catlere. non imperemus z fluet quantum affecIus ejeeerit. non
quantum poscet imitatio. Nihil vcro mœrori adjiciamus, nec illum ad nlienum
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leur est plus exigeante que la douleur elle-même.Combien m’en
citerez-vous qui sont tristes pour eux seuls? On gémit plus haut
quand on estentendu ; et des gens bien silencieux etbien calmes
quand ils sont livres à eux-mêmes, se répandent, des qu’ils
ont des témoins, en lamentations nouvelles. Alors on se frappe
la tète, ce qu’on aurait pu faire bien plus à son aise,quand per-
sonne n’était là pour en empêcher: alors on appelle la mort;
alors on se précipite hors de son lit. Le spectateur s’éloigne,
adieu la douleur. En cela, comme en maintes autres choses,
nous donnons dans ce travers qui consiste à se régler sur
l’exemple du grand nombre ; on se conforme non pas au de-
voir,’mais à l’usage. On s’éloigne de la nature. on se confond
parmi la foule, qui n’est une bonne autorité pour rien, et qui
sur ce point comme en toutes choses est remplie d’inconsé"
quence. Voit-elle un homme ferme au milieu de son deuil?
elle l’accuse de manquer de piété et de sensibilité: en voitoelle
un autre se rouler à terre et embrasser le cadavre du défunt?
c’est une femmelette, un être sans énergie. Il faut donc en tou-
tes choses prendre pour mesure la raison.

« ll n’est pas de plus grande sottise que de chercher dans sa
tristesse un sujet de réputation, et de se faire 1m mérite de ses
larmes. Il est des larmes que le sage peut se permettre de ré-
pandre, il en est qui tombent d’elles-mêmes. Je vais en expli-
quer la dill’érence. Dès que la première annonce de quelque
mort affligeante vient nous frapper, ou lorsque nous tenons le
corps qui de nos embrassements va passer dans les flammes et
le bûcher, la force de nature nous arrache des larmes : la ré-
volution que le choc de la douleur imprime à tout notre être,
se manifeste également dans nos yeux où elle excite une com-

nugeamus exemplum. Plus ostentatio doloris exigit. quam doler : quotusquisque
sibi tristis est? Clarius. quum audiuutur, gemunt; et. taciti quietique dum lb
crctum est, quum aliquos videre, in lletus noves excitanlur. Tune cspiti sue
manus ingerunt; quod potuerant facere. nullo prohibente, liberius: tune mortem
comprecsntur sibi; tune lectulo devolvuutur. sine spectatore cessat dolor. Se-
quitur nos. ut in aliis rebus, ita in hao quoque, hoc vitium, ad plurium exempla
componi; necY quid oportest, sed quid soient, aspicere. A nature discedimus:
populo nes dames. nullius rei bono auctori, et in hao re, lieut in omnibus. in-
constantissimo. Videt aliquem fortem in luctu suc; impium sont, et etïeratum z
vide! aliquem collabentem, et corpori infimum; efl’eminatum ait, et enserrent.
Omnia itaque ad rationem revocanda mut.

a Stultins vero nihil est, quam famam capture tristitiæ, et lacrymas npprœ
hare; quos judieo sapienti viro alias permisses eadere, alias vi sua lutas. Dieu!
quid intersit. Quum primus nos nunlius acerbi funeris, perculit; quum tenemul
corpus e complexu nostro in ignem transiturnm; lacrymas naturalii neeessitu
exprimit z et spiritns, ietu doloris impulsus, quemadmodnm totum corpus quam.
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pression qui provoque les pleurs: ce sont là les larmes qui s’é-
chappent par une pression involontaire. Il en est d’autres aux-
quelles nous donnons cours, quand le souvenir de celui que
nous avons perdu se présente à notre esprit :et cette tristesse
n’est pas sans quelque douceur, quand nous nous rappelons
leurs propos pleins d’agrément, la gaîté de leur entretien,
leur tendre empressement àobliger: alors nos yeux répandent
comme des larmes de joie. Nous nous complaisons à ces lar.
mes : les autres sont plus fortes que nous.

a Il ne faut donc pas que la considération de ceux qui nous
regardent ou qui nous entourent nous fasse verser ou retenir
nos larmes : qu’elles s’arrêtent ou qu’elles coulent, elles sont
également honteuses lorsqu’elles sont teintes. Qu’elles vien-
nent d’elles-mêmes; elles peuvent venir aux hommes les plus
calmes et les plus rassis. Souvent elles ont pu, sans faire tortà
l’autorité d’un sage, couler de ses yeux; mais dans une telle
mesure que la sensibilité se conciliait avec la convenance. On
peut, je le répète, obéir à la nature sans déroger à sa dignité.
J’ai vu des hommes dignes de respect assister aux funé-
railles de leurs enfants; leur visage portait l’empreinte de
leur tendre affliction, sans donner le spectacle d’unebruyante
tristesse. En eux l’on ne voyait rien qui ne fût l’expres-
sion d’une douleur véritable. La douleur a aussi sa bien-
séance; le sage doit l’observer; et comme en toutes choses,
il est dans les larmes un terme où l’on doit s’arrêter. Les
hommes de peu de raison ont seuls des transports de joie et
de douleur.

a Subissez donc la nécessité sans murmure. Que vous est-il
arrivé d’incroyable, de nouveau? Pour le convoi de combien
d’hommes ne t’ait-on pas prix en ce moment! n’achète-t-on

ita oculos, quibus adjacentem humorem perpremit et expellit. me lacrymæ per
elisionem cadunt nolentibus nobis. Aliæ surit, quibus exitum damus, quum me-
moria eorum, quos amisimus, retractatur; et inest quiddam dulce tristitiæ. quem
occurrunt sermones eorum jucundi, conversatio hilaris, officiosa pietas : tune
oculi. velut in gaudie, relaxantur. Bis indulgemus ; illis vincimur.

a Non est haque, quod lacrymas propter circumstantem assidentemque sut
contineas, sut exprimas : nec cessant, nec fluant unquam tam turpiter, quam
flaguntur. Eant sua spoule; ire autem possunt placidis atque compositis. Sæpe,
salve sapientis auctoritate, fluxerunt; tante tamper-ameute, ut illis nec humanitas,
nec dignitas deesset. Licet, inquam, naturæ obsequi, gravitate servais. Vidi ego
in funera suorum verendos, in quorum ore amor eminebat, remota omni lugen-
tium scena. Nihil cérat, nisi quod veris dabatur afi’eclibus. Est aliqnis et dolendi
deeor : hie sapienti servandus est; et, quemadmodurn in ceteris rebus. ite etin
hormis aliquid sal est. lmprudentium. ut gaudis. sic dolons exundavere.

a Æquo anime excipe uccessaria. Quid incredibile, quid novum evenit’! quam
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pas le lit funèbre t combien n’y aura-Ml pas de. deuils après
le tien!

a Toutes les fois que vous vous direz : Mon fils était encore
enfant, pensez aussi qu’il était homme: c’est-à-(lire un être a
qui rien d’assuré n’a été promis, un être que la fortune ne
conduit pas toujours à la vieillesse, mais qu’elle se réserve de
congédier au point de sa carrière qu’elle juge. convenable. Au
reste, parlez Souvent de lui, et donnez à sa mémoire tout au
tant (le louanges que vous pourrez : son souvenir vous revien-
dra encore plus volontiers à l’esprit, s’il n’est pas accompagné
de tristesse. Personne ne se plait à la société d’un homme
triste, à plus forte raison à la tristesse. Si vous avez pris plaisir
à écouter ses propos et ses saillies enfantines, aimez a vous
les rappeler: (lites-vous hardiment qu’il aurait pu remplir
toutes les espérances que rêvait votre prévention paternelle.
Oublier les siens, ensevelir leur mémoire dans le même tom-
beau que leur cadavre, les pleurer sans mesure, pour ensuite
s’en souvenir a peine, est d’un homme insensible. C’est ainsi
que les oiseaux, que les bûtes sauvages aiment leurs petits:
leur tendresse pour eux est violente, et pour ainsi dire furieuse,
mais elle s’évanouit entièrement sitôt qu’elles les ont perdus.
Une pareille conduite ne convient pas à un sage : qu’il con-
serve un long souvenir; mais qu’il cesse de pleurer.

a Je n’approuve en aucune manière ce que dit Métrodore,
qu’il est une volupté, sœur de la tristesse; et qu’on doit s’y
abandonner dans les moments d’aifliction. n Je vais citer les
propres paroles de Métrodore, tirées de sa première Letlre à sa
sœur. Ëorw 76.9 Tl; par, aunas-i4] tic-riz, in xquereïv une: faire»

multis quum maxime funus locatur ! quam multis vitulin eniuutur! quam multi
post luctum tuum lugent!

a Quoties eopitavcris puerum fuisse, cogita et hominem; cui nihil certi pro-
mittitur, quem furtuua non utique perducit ad senectutem; onde visum est, di-
mittit. Cclernm freqnenter de illo loquere. et momon-jam ejus. quantum potes.
celebra; quze ad te sæpius revertetur. si crit sine acerbitatc ventura. Nemo
enim lilieliter tristi eunversatur. nedum trisliliæ. Si quos sermonnas ejus, Si
quos quanivis parvuli jocos CUlll voluptate surlieras. murins repete :potuisse
illum implore Spes tuas, quas paterne mente conceperas. audacier affirma. Obli-
visei quidem suorum . se memeriam cum corporibus eflerre; et et’fusissime
fiers, meminisse parcissime; inhumani animi est. Sic aves, sic feria suos dili-
gunt fœtus; quarum Collciiallls est amor, et pante rabidus, sed cum ammis
totos exstinguitur. floc prudentem virum non decet z memiuisse perseveret, lu-
gere desiuat.

(( lllud nulle mode probo, quad ait Metrodorus, n esse aliquem cognatam tris-
titiæ voluptstem; banc esse captandam in ejusmodi tempore. n lpsa Metrodori
verba subseripsi. Margadoipou EthTc).(Î)V :954; Tir et alors: et. Ëonv qui;
Ti: [7357113 O’Jï’ïêvnçl videra, i’llU’l’l.’ïîTiï’l une 7031:2: 75-: migbv, De quibus
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rô» mon Je ne suis nullement embarrassé du jugement que
vous en porterez. Qu’y a-t-il en effet de plus honteux, que de
chercher du plaisir dans sa douleur; je dis plus, de convertir
sa douleur en plaisir, et de demander même à ses larmes une
source de jouissance? Ce sont pourtant la les philosophes qui
nous reprochent une sévérité excessive, et nous accusent de
prêcher l’insensibilité, parce que nous disons qu’il faut ou ne
pas laisser pénétrer la douleur dans notre âme, ou l’en bannir
au plus tôt. Qu’on me (lise enfin que] est le plus incroyable et
le plus inhumain, (le ne point sentir de douleur en perdant un
ami, ou de s’attacher à trouver du plaisir dans sa douleur
même? Pour nous, ce que nous prescrivons est conforme à
l’honnêteté z quand notre affliction aura donné cours à quel-
ques larmes, et jeté,pour ainsi dire, sa première ébullition, il
ne faut pas,disons-nous, livrer son âme à. la douleur; et vous,
vous dites que même à. la tristesse il faut mêler le plaisir!
C’est ainsi qu’avec des friandises nous consolons les enfants;
c’est ainsi qu’une nourrice apaise son nourrisson en faisant
couler du lait dans sa bouche. Quoi! même. dans le moment
ou votre fils est sur le bûcher, ou votre ami rend le dernier
soupir, vous voulez que le plaisir ne cesse pas pour vous, et
que le deuil même vous procure une douce sensation. Lequel
est le plus honnête, de bannir la douleur de l’âme, ou à la
douleur même de mêler le plaisir? Que dis-je, l’y mêler? c’est
le tirer (le la douleur même. a 1l est, dit-il, une volupté sœur
« de la tristesse. n - Un tel mot, il nous est permis de le dire,
mais non pas à vous. Vous ne connaissez qu’un seul bien, le
plaisir; qu’un seul mal, la douleur. Quelle alliance possible
entre le bien et le mal? Mais admettons-en la possibilité, la

non dubito quid sis sensurus. Quid enim turpius. quam captare in ipso luctu vo-
tuptalem, immo par luetum; et inter lacrymas quoque. quod juvet, quærere? Hi
sunt qui nobis olpjiciuut uimium rigorem, et infamant præcepta nostra duritia.
quad dicamus dolorem eut admittendum in animum non esse. aut clio carpel-
lendum. utrum tandem est aut incredibilius, aut inhumanius, non soutire amisso
alnico dolorem, an voluplatem in ipso dolore aucupari? Nos quod præcipimus,
honestum est: quum aliquid lacrymarum afleetus eifuderit, et, ut in dicam, de-
spumaverit, non esse tradendum auimum dolori. Quid tu dicis? miscendam ipsi
dolori voiuptatcm! Sic consolamur crustulo pueros, sic infantium fletum infusa
[acte compesCimus. Ne illo quidem tempore, quo liiius ardet, aut amicus exspiral.
cessare pateris voluptatem, sed ipsum vis litillare mmrorem. Illrum honestius
doler ab anime submovetur, an voluptas ad dolorem quoque admittitur 2’ admit-
titur, dico? captalur, et quidem ex ipso! q Est aliqua, inquit, voluptas eognala
a tristitiæ. n - lllud nobis licet dicere; vobis quidem non licet. Uuum bonum
nostis, voluptatem; unum malum, dolorem. Quæ potest inter bonum et maium
esse cognalio ? Sed pute esse; nunc potissimum eruitur? et ipsum dolorem scru-
tamur, au aliquid habeatjucundum cire! se et voluplarium? Quœdam remedia,
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circonstance même viendrait l’exclure. Quoi, nous aurions le
temps de scruter notre douleur elle-même pour y chercher
quelque choses de doux et de voluptueux. Il est des remèdes
salutaires à certaines parties du corps qui, appliqués à d’autres
parties, deviendraient sales et inconvenants; et telle applica-
tion qui pourrait être faite ailleurs, sans blesser la pudeur,
devient déshonnête selon la place de la blessure. N’avez-vous
pas honte de guérir votre affliction par la volupté? il faut à
une telle blessure un traitement plus sérieux. Dites plutôt
qu’aucun sentiment de mal ne parvient à celui qui n’est plus:
autrement il vivrait encore. Rien ne peut blesser celui qui
n’est rien : s’il se sent blessé, il vit. De quoi le plaignez-vous?
de n’être plus, ou d’être encore?0r. il ne peut éprouver aucun
tourment de n’être pas ; y a-t-il sentiment pour qui n’est point?
Cc n’est pas non plus pour lui un tourment d’exister, car il
échappe au plus grand inconvénient de la mort, qui est de
ne pas être.

a Disons-le aussi à celui qui pleure et regrette de voir son
fils enlevé à l’entrée de la vie. Nous tous, à comparer la
brièveté de la vie à l’immensité du temps, nous tous, jeunes
et vieux, sommes au même point. Le peu qui nous revient sur
la totalité des temps est moindre que l’on ne saurait dire, puis-
qu’une si petite portion en est au moins une partie : le point
où nous vivons, n’est presque rien, et cependant en fait une
grande étendue.

« Je vous adresse ces réflexions : ce n’est pas que vous puis-
siez tirer profit d’un remède que je vous oll’rc si tardivement:
je n’ai pas oublié que je vous ai dit de vive voix tout ce que je
vous marque dans cette lettre. Mon but est de vous punir de

alii! partibus corporis suintai-in, valut fœdu et indecora adliiheri aliis neqnennt:
et, quod aliubi prodesset sine damne verecundiæ, id fit inhonestum loco vulneris.
Non te pudet luctum voiuptate panure? Sei’erius ista plagn curanda en. lllud
potins admone. nullum mali seusum ad eum. qui periit, pervenire; nain si pers
venit, non periit. Nulla, inquam, eum res lædit, qui nullus est; vivit, si læditur.
Utrum putes illi male esse, quod nullus est? un, quod est adhnc aliquil’l Atqui
nec ex eo potest ei tormentum esse, quod non est: quis enim nullius sensu: est?
nec ex ce, quod est; efïugit enim maximum marlis inconimodum, non eue.

(( lllud quoque dicamus ei, qui deilet ac desiderat in ælate prima raptum :
0mnes, quantum ad brevitatem ævi, si universo compares, et juvenes et Bancs,
in æquo sumus. Minus enim ad nos ex omni ætate venit, quam quad minimum
esse quis dixerit; quouiam quidem minimum, aliqua pars est; hoc, quod vivimus,.
proximum nihilo est : et tamen (o demeutiam nostram !) late disponitur.

« Hæc tibi seripsi, non tanquam nspectaturus esses remediuni a me tam rerum x
liquet enim mihi, te locutum tecum quidquid lecturus es z sed ut castignrem illum
exiguaiu morum, que a te recessisti, et in reliquuln adhortarer, contra fontinaux-



                                                                     

A LUClLlUS. -- C. N)
ce léger écart qui vous a fait sortir un moment de vous»
même; de vous exhorter à vous armer à l’avenir de fermeté
contre la fortune, et à prévoir ses coups, non comme possibles,
mais comme inévitables. »

C

JUGEMENT SUR LE PHILOSOPEE PAPlRlUS FABiANUS ET SUR SES ÉCRlTS.

J’ai lu, m’écrivez-vous, avec beaucoup d’empressement les
livres de Papirius Fabianus Sur les Devoirs civils, mais ils n’ont
pas répondu à mon attente; en second lieu, oubliant qu’il
s’agissait d’un philosophe, vous critiquez sa manière d’écrire.

- Je vous accorde que vous ayez raison, et qu’il laisse aller
son style, sans se donner la peine de le régler. D’abord cette
manière d’écrire n’est pas sans agrément; et la marche facile
d’une composition sans apprêt a des beautés qui lui sont pro-
prés; car selon moi il y a une grande différence entre un style
coulant et un style diffus. Et ici même, dans ce que je vais
dire, j’observe cette diii’érence. Fabianus me paraît, dans son

style, abondant mais non diffus: large et facile, sa diction
coule sans désordre, mais non sans rapidité. Elle révèle et fait
voir tout d’abord qu’elle n’est ni travaillée ni contournée.
Mais, admettons que cela soit : c’est un livre de morale et non
d’éloquence qu’il a composé; et c’est à l’âme, et non aux
oreilles que s’adresse son livre. D’ailleurs, si vous l’aviez en.-

toilerel animes, et omnia ejus tels. non tanguam possent venin, led tanqum
utique essent venturu, prospiceres. »

C
D

Dl PAPIIIO FAIIAXO PEILOSOPEO JUDICIUH. EJL’SQU! SCRIPT!!-

Fubiani Papirii libres. qui inscribuntur Civilîum, legisse te cupidissime nier-ibis,
and non respondisse exspectationi tuæ : deinde,oblitus de philosopha agi. cou»
positionem ejus accusas. - Pute esse, quod dicis, et etfundi verbe, non flag: t
primum, habet istu ros suum gratiam ; et est decor proprius orationis tenue:
iapsæ. Multum enim interesse existimo, utrum exciderit. au fluxerit. None in hoc
quoque, quad dicturus sum, ingens différentia est. Fabienne mihi non.etl’underev
videtur orationem, sed fundere : adeo iarga est; et sine perturbation, non.
sine cursu tameu,veniens. lllud plane fatetur et præfert, n0n esse frustulum, nec
diu lortam. Sed ita, ut vis, esse credamus z mores ille, non verbe composuit, et
animis scripsit ista, non nimbus. Præterea, ipso dieente non vocasset tibi partes



                                                                     

96 LETTRES DE SËNÈQIÎE
tendu lui-même, vous n’auriez pas en le loisir de vous atta-
cher à des détails de composition, vous auriez été entraîné par
l’ensemble; et en effet une improvisation qui captive l’auditeur
perd presque toujours de son charme à la lecture; mais c’est
déjà beaucoup que d’avoir su nous captiver d’abord, quand
même un examen plus réfléchi nous ferait trouver matière’a la
critique. Si vous me demandez mon avis, je trouve plus beau
d’emporter les millages que de les mériter: oui, je le sou-
tiens, cette méthode est la plus sûre; c’est la preuve d’une
plus grande hardiesse, d’une plus grande confiance dans le
succès.

Un style trop travaillé, trop timide ne convient pas à un
philosophe. Comment montrerait-il du courage et de la con-
stance eu présence du péril, s’il s’alarme pour des mots? Ce
n’est pas de la négligence, mais de l’assurance, que Fabianus
portait dans son style. AuSsi n’y trouverez-vous rien de bas:
ses expressions sont choisies, mais non recherchées et déna-
turées selon le goût du siècle parl’abus des métaphores: celles
qu’il emploie ne manquent point d’éclat. quoique empruntées
au langage ordinaire. Vous y voyez de beaux et nobles senti-
ments, non sous la forme écourtée d’une sentence, mais sous
une diction large. Vous y trouverez parfois peu de concision,
peu d’entente de la composition, et rien qui rappelle l’élégance

moderne: mais, à envisager l’ensemble, vous ne remarquerez
rien de vide. Encore qu’on y puisse désirer et cette variété de
marbres, et ces nombreux canaux qui y amènent partout les ,
eaux, et la cellule du pauvre, et toutes ces recherches que le
luxe, dans son dédain des simples ornements, se plait à in-
venter, je dirai ici avec le vulgaire: C’est une maison bien
construite.

intueri, adeo te summa rapuisset : et fere. quæ impetu placent, minus prestant
ad manum relata. Sed illud quoque multum est, primo aspectu oculos occupasse;
etiam si côntemplatio diligens inventura est quod arguat. Si me interrogats,
major ille est, qui judicium abstulit. quam qui meruit :et scio hune tutiorem
esse; scie audacius sibi de future promitlere.

Orntio sollicita philosophum non decet. Ubi tandem erit tortis et connins. ubi
periculum sur faciet, qui timet verhis’! Fabienne non erat negligens in orntione.
sed securus. [taque nihil invenies sordidum z electn verbe sunt. non captatu, nec
hujus occuli more contra naturam suum posita et inversa: splendida tamen.
quamvis sumantur e media z sensu honestos et magnifions bubes. non contus in
sententiam, sed latins dictes. Videbimus quad parum recisum sil, quod purum
structum, qnod non hujus recentis polituræ : quum circumspexeris omniu. nuitas
videbis augustins inanes. Desit saine varietur marmot-uni. et concisura aquarum
cubiculis interfluentium, et pauperis cella. et quidquid atiul luxurin, mn con-
tenta decore simplici, miscet: quod dici Iolet, doums recta est.
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Ajoutez qu’en matière de style les goûts sont partagés. Quel-

ques-uns l’aiment d’un poli à faire disparaître toute aspérité;
d’autres le veulent d’une rudesse étudiée; le hasard leur otfre
une période pleine et arrondie, ils la brisent à dessein pour
tromper l’attente du lecteur. Lisez Cicéron : son style offre un
ton d’unité ; il est flexible, lent dans sa marche, et plein de
douceur, sans manquer de force. Au contraire, la diction
d’Asinius Pollion est rocailleuse, cahotée, et il coupe sa phrase
au point ou l’on s’y attend le moins. Enfin dans Cicéron les
périodes se terminent :elles tombent dans Pollion, à liexcep-
tion d’un très-petit nombre de phrases qui ont une marche
fixe et une facture régulière.

Chez Fabianus, dites-vous encore, tout me semble bas et
sans élévation. Je ne lui trouve pas ce défaut. Ses expressions
ne sont point basses, mais simples; elles procèdent d’un esprit
modeste et bien ordonné ; son style est uni, et non pas ravalé.
Vous ne trouverez chez lui ni cette vigueur de diction, ni ces
traits brillants, ni ces antithèses de pensées que vous deman-
dez; mais, malgré l’absence d’ornements, un ensemble irré-
prochable. Chez lui ce n’est pas le style, mais l’auteur qui
a de la dignité. Citez-moi un écrivain que vous puissiez lui
préférer. Vous me nommez Cicéron, dont les traités sur la
philosophie sont presque aussi nombreux que ceux de Fabia-
nus. Je serai de votre avis; mais vous conviendrez au moins
que n’est pas un méprisable auteur, celui qui vient après
l’écrivain. par excellence. Vous me nommez Asinius Pollion:
à merveille encore; mais je répondrai: N’est-ce rien, en pa-
reille matière, que de venir après les deux premiers? Citez
encore T ite-Live z en etlet, il a écrit des dialogues, qui n’ap.

.Adjice nunc, quod de compositione non constat. Quidam illum velum esse ex
horrido comptam; quidam usque eo aspera gaudent. ut etinm. quæ mollius ossus
explicuit, ex indusïîiia dissipent, et clausulas abrumpant, ne ad exspectatum
respondeant. Lège Ciceronem : cempositio ejus une est; pedem curvat lenta, et
sine infamie mollis. At contra. Polliouis Asinii salebrosn. et exiliens. et, ubi mi-
nime aspectes, relictura. Denique. omniu apud Ciceronem desinunt. apudiPol-
tionem caduut; exceptis paucissimis, quæ ad certum modumI et ad unum exem-
plar, adstricta sunt.

Humilia præterea tibi videri dicis omnia. et parum erecta; quo vitio carne
eumjudico. Non surit enim humilia ille, sed placide, et ad mimi tenorem quieturn
composilumque formata; nec depressa, sed plana. Deest illis oratorius vigor.
slimnlique, quos quæris, et subiti ictus sententiarum; sed totem corpus (videris
quam sit comptum) honestum est. Non babel oratio ejus, sed debet dignitatem.
Atîer, quem Fabiano posais præponere. Dic ciceronem. cujus libri ad philoso-
phlum pertinentes pinne totidem mut, quot Fabiani : eednm : sed non statim pu-
sillum est, si quid maxime minus est. me Asinium Pollionem : cedam; et respon-
deamus : in re tante eminere est, peut duos esse. Nomina adhuc T. Livium:

Il. 6
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partiennent pas moins au genre philosophique qu’au genre
historique, et des livres exclusivement consacrés à la philoso-
phie. Je le laisserai encore passer devant Fabianus : mais con-
sidérez, je vous prie, à combien d’écrivains est supérieur celui

qui n’en voit que trois au-dessus de lui, et trois des plus
éloquents.

Mais il n’a pas tous les genres de mérite: son style manque
de force, quoiqu’il ne soit pas sans élévation; de cette vivacité
qui entraîne, bien qu’il soit coulant; de clarté, bien qu’il soit
pur. Vous souhaiteriez, dites-vous, que Fabianus parlât contre
les vices avec âpreté, contre les dangers avec courage, contre

- la fortune avec un dédain superbe; avec mépris, contre l’am-
bition. Vous voulez qu’il gourmande le luxe, qu’il stigmatise
la débauche, qu’il réprime la colère; qu’il ait tout à la fois la
véhémence de l’orateur, la grandeur du poële tragique, la
familiarité du poële comique. Voulez-vous donc qu’il s’amuse
à ce qu’il y a de moins important, c’est-à-dire à des mots? Il
s’est attaché à ce qu’il y ade véritablement grand; et sans qu’il

y pense, l’éloquence le suit comme son ombre. Sans doute tout
ce qu’il écrit ne sera ni parfaitement achevé, ni rigoureuse-
ment suivi;et, je l’avoue, chaque mot ne viendra pas stimu-
ler l’attention ou porter coup; et parfois sa période oiseuse
manquent le but. Mais dans l’ensemble vous trouverez un
faisceau de lumières, et vous aurez sans ennui parcouru de
grands espaces. Enfin il aura surtout le mérite de vous prouver
clairement qu’il sentait ce qu’ila écrit. Vous apercevrez que
son but a été de vous faire connaître ce qui lui plait, mais non *
de vous plaire. Tout chez lui tend à perfectionner, àaméliorer
l’âme: il ne vise pas aux applaudissements.

scripsit enim et dialogos, quos non magis philosophiæ annumerare posais. quam
bistoriæ, et ex professo philosophiam continentes libros. Pluie quoque (labo locum;
vide tamen, quam multos anteeedat, qui a tribus vincilur, et tribus eloquen-
tissimis.

Sed non præstat omnia; non est tortis oratio ejus. quamvis elata si! ; non est vio-
lcula, nec torreus. quamvis effusa sit; non est perspicua, sed para. Desideres»
inquis, contra vitia aliquid espéré diciI contra periclllil animose, contra fol:-
tuuam superbe, contra ambitionem contuméliose z vole luxuriam objurgari, libi-
dînem traduci, impotentiam frangi; sit aliquid oratorie, acre, tragice,grande,
comice, exile. - Vis illum assidere pusillæ rei, verbis? Ille rerum se magnitudml
addixit; elequentiam. velut ambrant, non hoc agens, contrahit. Non eruntlsme
dubîo singula circumspecta, nec in se collecta, nec omne verbnm excitabit ne
P1111581, fateor: exibunt multa, nec ferient. et interdum otiosa præterlabfëhlr
ONÜO : sed multum erit in omnibus lucis, et ingens sine tædio spatium. Demtu
illud præslabil. ut tiquent tibi, illum SEDSÎSSC quæ scripsit. Intelligcs hoc tactum»
ut tu scires, quid itli placent; non ut ille placeret tibi. Ad profectum omnia ten-
dent, ad bonum mentem; non quæritur plames.
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Tel est, je n’en doute point, le caractère de ses écrits : bien

que j’en parle plus d’après un vieux souvenir que d’après une
impression récente; il m’en reste plutôt un aperçu que cette
idée nette qui résulte de l’effet du moment ; c’est une vue gé-
nérale, telle qu’on en peut avoir des choses qu’on a sues il v
a longtemps. C’était au moins le jugement que j’en portais en
l’entendant réciter. Son style ne me paraissait pas lourd, mais
plein, capable d’exalter l’âme d’une jeunesse née pour la vertu,

et de lui inspirer la noble émulation de l’imiter, sanslui ôter
l’espoir de le surpasser. De toutes les exhortations, c’est celle
qui me paraît la plus efficace; car c’est rebuter les gens que
de faire naître chez eux l’émulation, sans leur laisser l’espé-
rance de réussir. Au reste, son style avait de l’abondance; et
sans rien oti’rir de remarquable dans ses détails, il me parais-
sait dans l’ensemble plein de grandeur.

CI

sen LA mon ne sésécnou.

Chaque jour, chaque heure révèle à l’homme tout son
néant : toujours quelque récente leçon lui rappelle sa fragilité
qu’il oublie, et de l’éternité qu’il rêve rabat ses pensées vers la

mort. -- Où tend ce début ? demandez-vous. Vous connaissiez
Cornélius Sénécion, ce chevalier si honorable et si obligeant:
d’abord obscur, il devait à lui seul son élévation, et pour arriver
à tout il n’avait plus qu’un pas à faire ; car la grandeur croit

Talia esse scripta ejus non dubito; etiamsi magis reminiseor, quam teneo;
hæretque mihi color eorum, non ex receuti conversatione familiariter, sed sum-
matim. ut solct ex vetere notitia. Quum nudirem certe illum.talin mihi vide-
bantur; non solida. sed pleins; quæ adolescenlem indolis bonæ atlallerentI et ad
imitationem sui crocarent. sine despcrutionc vincendi : quæ mihi ndbortatio vi-
detur et’ticaeissima; deterret enim, qui imitandi cupiditatem récit. spem abstulit.
Ceterum verhis abundabat; sine commendatione partium singularum, in uni.
versum magniticus.

Cl

DE mon" saucions.

Omnis (lies, munis bora, quam nihil sumus, ostendit. et aliqno argumente re-
centi admonet fragilitatis oblitos; tum æternn mediums respicere cogit Id
mortem. - Quid sibi istud principium velu, quæris? Senecionem Comelium,
equitem romanum Splendidunl et officiosum noveras : en tenui principio se ipse
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plus facilement qu’elle ne commence. Il en est de même des
richesses : il est ordinairement long et difficile gagner liar-
gent qui nous tire de la pauvreté. Sénecion touchait à Popu-
lence; et deux moyens des plus efficaces, dont un seul même
aurait suffi, l’y conduisaient naturellement’: l’art d’acquérir
et celui de consener. Cet homme d’une sobriété extrême, non
moins soigneux de sa santé que de son patrimoine, m’était
venu voir le matin selon sa coutume; il avait passe le reste du
jour et une partie de la nuilau chevet diun ami malade dune
nilection grave et désespérée; à son retour, il avait soupé
gaiementzeh bien ! la nuit il est saisi (Tune indisposition subite,
illune suttocation qui lui serre le gosier, lui comprime la respi-
ration et le laisse à peine vivre jusqu’mljour. Le voilà donc
éteint en quelques heures. lui qui venait de remplir toutes les
fonctions (fun homme sain et plein (le vie; lui (tout les capi-

taux travaillaient sur terre et sur mer, qui, pour essayer de tous
les genres (le profit, était même entré dans les fermes publi-
ques :ztlors que tout succède à ses vœux, où For à grands flots
courait s’engloutir dans ses cutines; le voilà qui nous est
enlevé.

I Maintenant, Melibee, gutte tes poiriers et aligne les vignes. n

Quelle folie à nous dejeter les plans d’une longue vie, nous
qui ne sommes pas maures de demain! Quelle démence de
fonder dans l’avenir des espérances sans bornes! -- J’achète-
rai ceci, je construirai cela, je ferai tel prêt, telle rentree,je
remplirai telles dignités, et alors enfin, las de travailler et plein

promoverat. et jam illi declivis crut cursus ad cetera. Facilius enim crescit di-
gnitas. quam incipit: Pecunia quoque ciron paupertatem plurimam moram habet.
dum ex illa erepat. Hic etiam Seixecio diritiis imminelmt. ad quas illum duæ r96
ducebant etlicncissimæ. et qnærcndi. et enstodiendi scientla; qnnrnm vel altera
locupletem heure poloisset. Hic homo snmu æ frugalitatis, non minus patrimonii
quam corporis diligents, quum me ex eonsuetudine mane vidisset; quum par totum
diem alnico graviter amzcto, et sine spe inventi. risque in noelem assedissel:
quam hilaris cœnasset; gansera valetudinis præripiti arreptus. angina. vix com-
pressum arctatis tuneibus spiritum tram in lucem. lntra pziucissimas ergo haras.
postquam omnibus crut snni ne ralentis ofliciis fundus, decessit. llle, qui et terra
et mari pecnniam agitabat; qui ad publiea quoque. nullum reliuqueus inexpertum
genus quæstus, accessernt; in ipso actu bene cedentium rerum, in ipso procur-
rentis pecuuiæ impetu, raptus est.

Insere nunc, Melihœc, piros; pane ordine vites!

Quam stultum est, ætntem (lisponere ne crastini quidem dominnml O quanta
demeutra est spas longas inchonntium! - Emam, œditicabo, credam. exignm.
honores garant; tum (lemum lassum et ptcnam senectutcm in otium referam. -
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de jours, je passerai dans le repos ma vieillesse. - Ah! croyez-
moi, tout n’est qu’incertitudes, même pour les heureux : nul
n’est en droit de se rien promettre de l’avenir. Que dis-je? ce
que nous tenons fuit de nos mains, et jusqu’à l’heure présente,
dontje me crois sûr, le sort l’anéantit pour moi. Le temps se
déroule suivant des lois fixes, mais impénétrables; or, que
m’importe que ce qui est mystère pour moi note soit pas pour
la nature? On se propose des traversées lointaines, et après
maintes courses aux plages étrangères, un tardif retour dans
sa patrie; on se promet à l’armée les lentes récompenses ac-
cordées aux services, puis des gouvernements, puis des em-
plois qui mènent à d’autres emplois, et déjà la mort est à nos
côtés,la mort,à laquelle on ne pense que quand elle frappe au.
trui; mais elle a beau multiplier ànos yeux ses instructives ri-
gueurs, leur effet ne dure pas plus que la première surprise.Et
quelle inconséquence l on s’étonne de voir arriver un jour ce
qui chaque jour peut ariver. Le terme de notre carrière est où
l’ont fixé les destins etl’inexorable nécessité; mais nul de nous

ne sait de combien il en estprochc. .
Aussi faut-il disposer notre âme comme si nous y touchions

déjà : ne remettons rien, et réglons journellement nos comp-
tes avec la vie. Le grand mal de la vie, c’est qu’elle est toujours
inachevée, c’est que toujours on en rejette une partie dans l’a-
venir. Celui qui chaque jour a mis à la vie la dernière main,
n’est point à court de temps, situation d’où naît l’anxiété et

cette soif d’avenir qui ronge l’âme. Rien de plus misérable, que
d’être en doute, quand on entre en ce monde, comment on en
sortira. Combien me reste-t-il de vie, et quelle sorte de vie?
voilà ce qui agite de terreurs sans fin l’âme qui ne se recueillit

Omnia, mihi credo, etiam felicihus (lubin sont; nihil sibi quîsquam de futuro
débet promittere; id quoque, quod tenetur, per manus exit; et ipsam, quam pre-
mimus, horam easus incidit. Volviturtempus, rata quidemlege, sed per obscurum:
quid autem ad me. au nature! certum sil, quod mihi incertum est? Navigationes
longas, et pererratis littoribus alienis, sel-os in patriam reditus proponimus, mi-
litiam, et castrcnsium Iaborum tarda mannpretia, procurationes, otficiorumque
per officia processus; qnum interirn ad lalos mors est: quæ quoniam nunquam
cogitatur, nisi aliena, sublnde nobis ingeruntur mortalitatis exempta, non diu-
tius, quam dum miramur, hæsura. Quid autem stultius, quam mirari. id ullo die
tactum, quod omni potest fieri? Star quidem terminus nabis. ubi illum inexora-
bilis fatorum necessitas fixit; sed nemo scit nostrum, quam prope versetur.

Sic itnque formemus animum, tanquanl ad extrema ventum sil: nihil ditÏe-
ramus; quotidie cum vits paria taciamus. Maximum vitæ xilium est, quod im-
per’Tecta semper est, quod in aliud ex alio difl’ertur. Qui quotidie vitæ sur:
summum manum imposoit, non indiget tempera. Ex hac autem indigentia timor
nascitur, et cupidilas futuri, exedeus animum. Nihil est miserius dubitatione
venientium, quorsus evadant. Quantum sil illud, quod restat, aut quale, [non]

6.
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jamais. Quels moyens avons-nous d’échapper à ces tour-
mentes? un seul : ne pas étendre notre existence, mais la ra-
mener sur chenit-me. Si l’avenir tient en suspens tout mon
être,c’est queje ne sais rien faire du présent; si au contraire
j’ai satisfait à tout ce que je me devais; si mon âme, ferme dé-
sormais, sait qu’entre une journée et un siècle la différence
est nulle, elle regarde d’en haut tout ce qui doit survenir en-
core de jours et d’événements, et la vicissitude des temps n’est
plus pour elle qu’un long sujet de rire. Comment en etTet ces
chances variables et mobiles la bouleverseraient-elles, si elle
ilemeure stable en face de l’instabilité ?

flûtez-vous donc de vivre, cher Lucilius, et comptez chaque
jour pour une vie entière. Celui qui s’est ainsi préparé; celui
dont la vie slest trouvée tous les jours complète, possède la sé-
curité. Vivre d’espérance, c’est voir le temps, à mesure qu’il

arrive, échapper à notre croissante avidité, et nous laisser
cet amer sentiment qui empoisonne tous les autres, la peur
de la mort. De là liignoble souhait de Mécene qui ne refuse ni
les mutilations, ni les dittormités, ni entiu le supplice de la
croix aiguë, pourvu qu’au milieu de tant de maux la vie lui
soit conservée.

«Rendez mes mains demies. mes pieds faibles et boiteux; élevez sur mon des
une énorme bosse; rendez toutes mes lieuts branlantes: si la vie me reste,tout
in bien. Quand même je serais attache sur la cmix du supplice, conservez-moi
la vie. ))

Ce qui, si la chose advenait, serait le comble des misères, voilà

collecta mens inexplirabili formidiue agitatur. Quo modo etTugiemus banc volu-
tationem? une. si vits noslra non prominebit, si in se colligetur: ille enim ex
futuro suspenditur, cui irritum est præseus. Ubi vero. quidquid mihi debui.
redditum est; ubi stabilita mens scit, nihil interesse inter [hem et sæculum;
quidquid deinceps dierum rerumque veuturum est, ex alto prospicit, et cum
mulle risu seriem temporum cognat. Quid enim varietas mobilitasque casuum
perturhabit. si cerlus sis adrersus ineerta?

ldeo propera, Luciti mi, vivere; et singulos dies, singulas vitas puta. Qui hoc
modo se aplanit; cui vita sua quotidie fuit iota, securus est. ln spe viventibus,
proximum quodque tempus elabitur, subitque avidilas, et miserrimus, ac miser.
rima omnia efficiens, melus marlis. Inde illud Mæcenatis turpissimum velum.
quo et dehititatcm non recusat, et deiormitatem, et novissime acutam crucem,
dummodo inter hæc mata spiritus prorogetur :

Debilem facito manu.
nobilem perte. coxa;

Tuber adstrlle giblrerum.
Luhncos quote dentes :

VIL] dum superesl, bene estl
"une mihi. val scuta

si sedenm cruce, rustine.

Quod miserrimum erat, si incidisset, optatur; et tanqunm vite petitur supplicii
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son vœu : ce qu’il demande comme la vie, c’est une prolonga-
tion de supplice. Je le jugerais déjà bien méprisable, s’il sou-
haitait de vivre jusqu’à la mise en croix; mais que dit-il? --
Quand tu mutilerais tous mes membres, pourvu qu’en un corps
brisé etimpotent il me reste le souffle; quand tu ferais de
moi un monstre défiguré, de tout point contrefait, accorde-
moi quelque temps encore; accorde-m’en, quand tu me cloue-
rais à une croix et m’assoirais sur un fer acéré. -- Est-ce
donc la peine de comprimer sa plaie, de pendre à une croix
les bras étendus, pour reculer ce que désire le plus l’être qui
souffre, le terme du supplice? Est-ce la peine de jouir du
souffle, pour expirer à tout instant T Que souhaiter à ce mal-
heureux, sinon des dieux qui l’exaucent ? Que veut dire cette
lâcheté, cette turpitude de poète, ce pacte insensé de la peur?
A un tel homme Virgile n’a donc jamais fait entendre ce vers:

l Est-cc un malheur si grand que de cesser de vivre? n

Il invoque le dernier des maux, la plus cruelle des souffrances;
être mis en croix ety rester attaché, il le désire, et à quelle
condition? à la condition de vivre un peu plus. Mais qu’est-ce
qu’une telle vie ? Rien qu’une longue mort. Se peut-il trouver
un homme qui aime mieux sécher dans les tourments, et périr
par lambeaux, et répandre sa vie goutte à goutte, que de
l’exhaler d’un seul coup ; un homme qui, cloué sur ce bois
fatal, tout défaillant, tout défiguré, les épaules et la poitrine
comprimées par une infirmité hideuse,ayant déjà, même avant
la croix, mille motifs de mourir, aspire à traîner une existence
qui entraînera tant de maux! Niez maintenant que la néces-

mora. Contemptissimum putarem. si vivere velte! usque ad crucem. Tu vero, in-
quit, me débilites licet, dum spirites in corpore fracto et inutili miment; de-
praves licet. dom monstroso etdistorto, temporis aliquid accedat; suffigas licet.
et acetam sessuro cruccm suintas : est tanti. vulnus suum premere. et patibulo
pendere destriclum. dum différai, id quod est in malis optimum. supplicii finem:
est tanti, habere animam, utagam l Quid huic optes, nisi dcos faciles? quid sibi
vult ista carminis efféminati turpitudo? quid timoris démentissimi pactio? quid
tam fœda vitæ mendicatio? Cui putes unquam rechasse Virgilium,

Usque adeonc mari miscrum est?

Optat ultime malorum, et. quæ pati gravissimum est, extendi ne sustineri cupit:
que mercede? scilicet vitæ lougioris. Quod autem vivere est, diu mori? Invenitur
aliquis. qui mali! inter supplicia tabescere, et perire membralim. et taties per
stillicidia amittere unimam, quam semel exhalera? lnveuitur qui velit adactus ad
illud infelix lignum, jam debilis, jam pravus, et in fœdum scapularum ne pectoris
tuber elisus, cui mullæ mariendi causæ etiam citra erucem funant, tubera
Inimam tot tormenta tracturam? Nega nunc magnum beneficium esse naturm,
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silé de mourir soit un grand bienfait de la naturel. Que de
gens néanmoins prêts à faire des pactes encore plus infâmes :
à trahir un ami, à livrer de leur main leurs enfants à la pro-
stitution, pour obtenir de voir plus longtemps cette lumière
du jour, témoin (le tous leurs crimes! Guérissons-nous de la
soif de vivre, et sachons qu’il n’importe à quel moment ou
souffre ce qu’il faut souffrir tût ou tard; que l’essentiel est une
bonne et non une longue vie, et que parfois bien vivre con-
siste à ne pas vivre longtemps; vivre longtemps est souvent
un obstacle à bien vivre.

Cil

QUE L’ILLK’STRATION APRÈS LA MORT EST [N BIEN.

On en veut à qui nous réveille au milieu d’un rêve agréable;
car on perd une jouissance qui, tout illusoire qu’elle est, a
l’effet de la réalité. Votre lettre a produit sur moi cette impres-
sion pénible; elle m’a tiré d’une douce méditation a laquelle
je m’abandonnais, et que, si je l’avais pu, j’aurais poussée
plus avant. Je voulais examiner ou plutôt me persuader l’im-
mortalité de l’aime :j’embrassais volontiers l’opinion de tant

de grands hommes, bien que leur doctrine, si consolante,
promette plus qu’elle ne prouve. Je me livrais à leur espoir
sublime; déjà je me sentais à chargea moi-même, et regardais
en mépris ces restes d’un corps brisé par l’âge, moi qui allais
entrer dans l’immensité des temps et en possession de tous les
siècles, quand tout à coup, rappelé à moi par l’arrivée de votre

qnod nuasse est nori. Multi pejora adhuc pacisci parati sunt; etiam amiculn
prodere, ut diutiua vivant; et liberos ad stuprnm manu sua tradere. ut contingat
lncem videre, tot consciam scelerum. Excutienda vitæ cupido est. discendumqne.
nihil intéresse, quando patiaris quod quandoque patiendum est. Quam bene vi"!
refert, non quamdiu; sæpe autem in hoc est bene, ne diu.

ClI

CLAIITA’I’II P037 mon"! IONUI ESSE.

Quomodo molestas est jucundum somnium videnti, qui excitai (aufert enim
volnputem, etiamsi l’alsaln, efl’ectum tamen verte babeutem) z sic epistola
mihi fecit injuriam; revocavil enim me, cogitationi apte: traditum. et itnrum. a!
licnisaet, ultérius. Juvabat de æternitate animarum quærere, immo mehercules
ondera: credebam enim me facile opinionibus magnorum virorum. reni gratifi-
limam promittentium mugis, quam probantium. Dabam me spei tanne : jam en!!!
fastidio mihi; jam reliquias ælatis infractæ contemnebam, in immensum illud
tempes, et in possessiunem omnis ævi transiturus: quam subito experrectns au!!!
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lettre,je perdis le plus beau songe. Je veux y revenir, quand
je serai quitte avec vous, etle ressaisir à tout prix.

Ma première lettre ou je tâchais de prouver, comme nos
stoïciens aiment à le croire, u que l’illustration qui s’obtient
après la mort est un bien, n n’a pas, dites-vous, développétoute
la question ;je n’ai pas résolu l’objection qu’on nous oppose :
jamais il n’y a bien où il y a solution (lecontinuité; or ici cette
solution alieu. -- Votre difficulté, Lucilius, se rattache à la
question, mais doit être vidée ailleurs: c’est pourquoi j’avais
différé d’y répondre, comme à d’autres choses qui ont trait au

même sujet. Car en certains ces, vous le savez, les sciences
rationnelles rentrent dans les sciences morales..l’ai donc traité,
comme touchant directement aux mœurs, cette thèse-ci: Si
ce n’est pas chose folle et sans objet que d’étendre ses soins au
delà dujour suprême ? si nos biens périssent avec nous, et s’il
n’y aplus rien pour qui n’est plus ? si une chose qui,lorsqu’elle
existera, ne. serti pas sentie par nous, peut oll’rir, avant qu’elle
existe, quelque fruit à recueillir ou à désirer î Tout ceci est
de la morale : aussi l’ai-je placé en son lieu. Quant à ce que
disent contre cette opinion les dialecticiens, je devais le ré-
server, et je l’ai fait, mais puisque vous ne me faites grâce de
rien, j’exposerai l’ensemble de leurs arguments pour y répon-
dre ensuite en détail.

A moins de quelques préliminaires, ma réfutation ne serait
pas comprise. Et quels préliminaires veux-je présenter ? Qu’il
est des corps continus tels que l’homme ; des corps composés,
comme un vaisseau, une maison, enfin tout ce qui forme

epistola tua accepta. et tam hellum somnium perdidi. Quod repetam, si te di-
misero. et redimam.

Negas me epistola prima totam quæstiouem cxplicuisse. in qua probare coutilier
id, quod nostris placet, « cleritatem, quæ post mortcm coutingit. bonum esse. n
Id enim me non solvisse, quod opponitur nobis z Nullum, inquiuut, bonum ex
distantibus; hoc autem ex distantibus constat. - Oued interroges. mi Lucili.
ejusdem quæstionis est, loci alterius; et ideo non hoc tantum. sed alia quoque
eodem pertinentia, distuleram. Quædam enim, ut scis, moralibus rationalia im-
mina sunt. Itaque illum partem rectum, et ad mores pertiiieuteni. lractavi :Num-
quid stultum sit ac supervacuum, ultra extremum diem curas transmittere? un
caftant hona uostra unbîscum, nihilque sit ejus, qui nullus est? an ex co, quod,
quum erit. sensuri non sumus. authuam sil. aliquis fructus percipi, aut peti
possit? Hæc onmia ad mores spectant; itaque suo loco posita sunt. At quæ a dia-
lecticis contra hune opinionem dicuntur, segreganda fuerunt; et ideo seposita
sont. Nunc, quia omnia exigis, omnia, que: dicunt, persequar; deinde siugulis
occurram.

Nisi aliquid prædixero intelligi. non poterunt quæ refellentur. Quid est. quod
prædicere velim? Quiædam continua esse corpora, ut hominem; quædam en:
composite, ut harem, domine, oninia denique quorum diverse: partes juncture
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unité par l’assemblage de diverses parties; des corps divisi-
bles, aux membres sépares, tels qu’une armée, un peuple, un
«sénat : car les membres qui constituent ces corps, sont réunis
par droit ou par devoir, mais distincts et isolés par nature. Que
faut-il encore que j’avance ? Que, selon nous, il n’y a pas de
bien où il y a solution de continuité ; vu qu’un même esprit
devant contenir et régir un même bien, l’essence d’un bien
unique est une. Si vous en désirez la preuve, elle est par elle-
même évidente ; mais je devais poser ce principe, puisqu’on
nous attaque par nos propres armes.

«Vous avouez, nous dit-on, qu’il n’y a pas de bien ou il y a
solution de continuité. Or, l’illustration, c’est l’opinion favora-
ble des honnêtes gens. Car de même que la bonne renommée
ne vient pas d’une bouche unique, ni la mauvaise de la mé-
sestime d’un seul; ainsi l’illustration ne consiste point dans
l’approbation d’un seul homme de bien. Il faut, pour qu’elle
ait lieu,1’accord d’un grand nombre d’hommes marquants et
considérables. Mais comme elle est le résultat du jugement
de plusieurs, c’est-à-dire de personnes distinctes, il s’ensuit
qu’elle n’est pas un bien.

a L’illustration, dit-on encore, est l’éloge donné aux bons
par les bons ; l’éloge est un discours ; le discours, une voix qui
exprime quelque idée : or, la voix, même celle des gens de bien,
n’est pas un bien. Car ce que fait l’honnête homme n’est pas
toujours un bien : il applaudit, il siffle, et cette action d’ap-
plaudir ou de siffler, quand on admirerait et louerait tout de
lui, ne s’appelle bien, non plus que sa toux ou ses éternu-
ments. Ce n’est donc pas un bien que l’illustration.

En unum coactæ surit; quædam ex distautibus, quorum adhuc membra separata
sunt, tanquam exercitus, populus, senatus z illi enim. par quos ista corpora effi-
eiuutur, jure aut officie cohæreut. nature diducti et singuli sunt. Quid est, quad
etiam nunc prædict-re vclim? Nuilum bonum pulamus esse. quod ex distantibus
constat: une enim spiritu unum bonum contineri ac régi dcbet. unum esse
unies boni principale. Roc. si quando desideraveris, per se probatur; iuterim po-
nendum fuit, quia in nos nostra tala mittuntur.

a Dicitis, Enquit.nullum bonum ex distautibus esse; clarites autem ista, bono-
rum virorum secunda opinio est. Kant quomodo fuma non est unius sermo, nec
infamia unius mala exisrimatio; sic nec claritas. uni boue placuisse. Consentire
in hoc plures insignes et speclabiles vil-i (lebent, ut claritas sit. Hæc autem et
judiciis plurium ellicitur. id est, distanliuin : ergo non est bonum.

a Claritns, inquil, Iaus est a bonis houe reddita; laus oratio; oratio vox est.
aliquid signifions; vox autem, licet bonorum virorum sil. bonum non est. Nec
4mm. quidquid vir bonus tuoit. bonum est z nam et plaudit. et sibilant: sed nec
plausum quisquam. nec siliilum, licet omnia ejus admiretur et laudet. bonum
dicit; non mugis quam steruulamcntum, eut tussim. Ergo claritas bonum non est.



                                                                     

t A LL’CiLlUS. m CIL 10?
« Enfin dites-nous : ce bien appartient-il à celui qui donne

l’éloge, ou à celui qui le reçoit? Si vous dites que c’est au
premier, votre assertion est aussi ridicule que de prétendre
que ce soit un bien pour moi, de ce qutun autre soit en bonne
santé. Mais louer le mérite est une action honnête: ainsi le
bien est à celui qui loue, puisque l’action vient de lui, et non
à nous qui sommes loués; or, tel était le fait à éclaircir. »

Répondons sommairement à chaque point. D’abord, y a-t-i)
bien, quand il y a solution de continuité? Cela fait encore
doute, et les deux partis ont leurs arguments. Ensuite l’illus-
tration n’a pas besoin d’une foule de suffrages; l’opinion dlun
seul homme de bien peut lui suffire : car thomme de bien est
capable de porter jugement de tous ses pareils. -- « Quoi?
objecte-t-on encore, l’estime d’un seul donnera la bonne re-
nommée, le blâme d’un seul l’infamie t Et la gloire aussi, je
la comprends large, étendue au loin, voulant le concert d’un
grand nombre. n -- La gloire, la renommée dîmèrent de l’il.
lustration ; et pourquoi T Qu’un seul homme vertueux pense
bien de moi, c’est pour moi comme si tous les gens vertueux
pensaient de même, ce qui aurait lieu, si tous me connais-
saient. Leur jugement est pareil, identique; or, c’est toujours
tenir la même voie que de ne pouvoir se partager. C’est donc
comme si tous avaientle même sentiment, puisqu’en avoir un
autre leur est impossible. Quant à la gloire, à la renommée, la:
voix d’un seul ne suffit pas. Si, au cas précité, un seul avis
vaut celui de tous, parce que tous, interrogés, n’en auraient
qu’un seul; ici les jugements d’hommes dissemblables sont
divers, et les impressions variées : tout y est douteux, incon-

a Ad summum. dicite nobis, utrum laudantis. an laudati bonum sit? Si lau-
dantis bonum esse dicitis, tam ridiculam rem facitis, quam si affirmetis meum.
esse, quad alias bene valent. Sed laudare dignes, honesta actio est: ita lau-
dantis bonum est, cujus actio est; non nostrum, qui laudamur z alqui hoc quæ-
rebatur. ))

Respondebo nunc singulis cursim. Primum, en sit aliquod ex distantibus bo-
num, etiam nunc quærilur; et pars utraque seutentias habet. Deiude, claritas
non desiderat multa sutTragia; potest et unius boni viri judicio esse contenta -.
nam omnes bonus bonus uuus judicat. --- a Quid ergo? inquit, et fuma erit unius
hominis existimatio, et infamia unius malignus sel-ma? Gloriam quoque, inquit,
latius fusain intelligo; consensum enim multorum exigit. D - Diverse box-nm
conditio est, et illius. Quam? quia, si de me bene vir bonus sentit, codent loco
5mn, quo, si omnes boui idem sentirent; omnes enim, si me eognoverinty idem
sentient. Par illis idemque judicium est; æque vero insistitur ab bis. qui dissi-
dere non possunt. tte pro et) est, ac si omnes idem sentiaut, quia aliud sentira
non possunt. Ad gloriam sut famam non est salis unius opinio. Illic idem potes!
unius sententia, quad omnium; quia omnium, si perrogetur, une erit : hic di-
versa dissimilium judicia sunt, dissimiles affectas; dubia omnia invenias, levia,
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séqueut, suspect. Comment croire qu’un seul sentiment puisse
être embrassé par tous il Un seul homme n’a pas toujours un
seul sentiment. Le sage aime la vérité, qui n’a qu’un caractère
etqu’une face ; c’est le [aux qui entraîne l’assentiment des au-
tres. Or, le faux n’est jamais homogène : ce n’est que variations
et dissidences.

a La louange, (lit-on, n’est autre chose qu’une voix ; or, une
voix n’est pas un bien.» - Mais en disant que l’illustration
est la louange donnée aux bons par les bons, nos adversaires
rapportent cela, non à la voix, mais à l’opinion. Car encore
que l’homme de bien se taise, s’il juge quelqu’un digne de
louange, il le loue assez. D’ailleurs il y a une différence entre
la louange et le panégyrique :il faut, pour louer, que la voix
se fasse entendre ; aussi ne dit-on pas la louange funèbre, mais
l’oraison funèbre, dont l’office consiste dans le discours. Dire
que quelqu’un est digne de louange, c’est lui promettre, non
pas les paroles, mais le jugement favorable des hommes. ll y
adonc aussi une louange muette, une approbation de cœur qui
loue intérieurement l’homme de bien. Répétons en outre que

la louange se rapporte au sentiment. non aux paroles, les-
quelles expriment ta louange conçue et la portent à la connais-
sance de plusieurs. C’est me louer que de me juger digne de
l’être. Quand le tragique romain s’écrie: a il est beau d’être
loué par l’homme que chacun loue: n il veut dire l’homme
digne de louange; et quand un vieux poète dit que

a . . . . . . . . La louange est l’aliment des arts, n

il n’entend pas cette louange bruyante qui les corrompt ; car

suspecta. Putas tu pusse unam omnium esse sententiam Î non est unius una sen-
tentia. llli placet verum; veritntis une vis, nua facies est : apud bos false sunt,
quibus assentiuntur. Nunquam autem falsis constantia est; variantur et dissident.

a Sed 1ans, inquit, nihil sliud quam vox est : vox autem bonum non est. » -
Quum dicant, claritatem esse tandem bonorum, a bonis redditam; jam non ad
vocem referunt. sed ad sententiam. Licet enim vir bonus taeeat, sed aliquem
judicet dignum taude esse, laudatus est. Præterea, aliud est taux. atiud laudalio:
hm: et vaccin exigit: itague nemo dicit laudem funebrem, sed laudationm,
cujus officiera oratione constat. Quum dicinius aliquem taude diguant, non verbe
illi benigna hominum, sed judicia promittimus. Ergo laus etiam taciti est bene
lenticutis, ac bonum virum apud se laudantis. Deinde, ut dixi, ad animum refer-
tnr 1ans, non ad verbe, que conceptam tandem egerunt, et in uotitiam plurinm
minant. Laudat, qui laudand-um esse judicat. Quam tragiens ille apud nos ait,
a laguificum esse laudari a laudato viro: l) leude digne, ait. Et quum tu]!!!
antiqnua poeta ait.

. . . . . . Lans atit attes,

non laudationem dicit, quœ corrumpit artes z nihil enim vaque et cloquentiani, et
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rien ne perd l’éloquence et en général les arts faits pour l’o-
reille comme l’engouement populaire. La. renommée veut le
secours de la voix ; l’illustration s’en passe; elle peut s’obte-
nir sans cela, se contenter de l’opinion, elle est complète en
dépit même du silence, en dépit des oppositions. En quoi diiîère
l’illustration de la gloire? le voici :la gloire est le suffrage de la
foule; l’illustration, le suffrage des gens de bien.

On demande (( à qui appartient ce bien qu’on nomme illus-
tration, cette louange donnée aux bons par les bons: à celui
qui loue, ou à celui qui est loué ? n - A tous les deux : à moi
qui suis loué, parce que la nature m’a. fait un ami de tous.
que je m’applaudis d’avoir bien fait, que je me réjouis d’avoir
trouvé des cœurs qui comprennent mes vertus et qui m’en
savent gré; à mille autres aussi, pour qui leur gratitude même
est un bien, mais d’abord à moi (car il est dans ma nature
morale d’être heureux du bonheur d’autrui, surtout du bon-
heur dont je suis la cause). La louange est le bien de ceux qui
louent : car c’est la vertu qui l’entame, et toute action ver-
tueuse est un bien. Mais c’est une jouissance qui leur échapo
pait, si je n’avais été vertueux. Ainsi c’est un bien de part et
d’autre qu’une louange méritée, tout autant certes qu’un bon

jugement rendu est un avantage pour le juge comme pour ce-
lui qui gagne sa cause. Doutez-vous que la justice ne soit le
trésor et du magistrat qui l’a dans son cœur, et du client à
qui elle rend ce qui lui est du? Louer qui le mérite, c’est
justice: c’est donc un bien des deux côtés.

Voilà, certes, assez répondre à ces docteurs pointilleux.
Mais notre objet ne doit pas être de discuter des arguties, et

omne aliud studium auribus deditum vitiavit, quam popularis assensio. Fuma vo-
eem utique desiderat, clamas non; potest enim citre vocem eontingere, con-
tenta judicio z pieux: est, non tantum inter tocantes, sed etiam inter reclamantes.
Quid intersit inter claritatem et gloriam, dicam. Gloria multorum judieiis con-
stat, clatîtes bouorum.

« Cujus, inquit, bonum est claritas. id est, laus bono a bonis reddita? utrum
laudati, au laudantis? n - Utrinsque z meum, qui laudor; quia nelui-a me
amuntem omnium genuit, et bene feeisse gaudeoY et gratos me invenisse virtu-
(um interpretes lætor. Roc plurium bonum est, quad grati suut; sed et meum.
un enim anime compositus sum, ut aliorum bonum meum judicem; utique
eorum, quibus ipse sum boni causa. Est istud laudnntium bonum; vit-lute enim
geritur : omnis autem virtutis actio bonum est. Hoe contingere illis non pouil-
set.nisi ego talis essem. haque utriusque bonum est, merito laudari; tam me-
hercule, quam bene judicasse, judicantis bonum est, et ejus. secundum quem ju-
dicatum est. Numquid dubitas, auin justifia et habeutis bonum sit, et ejus. cui
Idebitum solvit? Mereutem laudare, justifia est : ergo utriusque bonum est.

Cavillntoribus istis abunde responderimus. Sed non debet hoc nobis esse pro-
positum, argota disserere. et philosophiam in has angustias ex sua majestate de-

Il. 7
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de faire descendre la philosophie de sa hanteur majestueuse
dans ces puérils défilés. N’est-il pas bien plus noble de suivre
tranchement le droit chemin, que de se préparer soi-mème un
labyrinthe, pour avoir à le reparcourir à grand’peine. Car ton-
tes ces disputes ne sont autre chose que jeux d’adversaires qui
veulent se tromper avec art. Dites-nous plutôt combien il est
naturel à l’homme d’étendre sa pensée dans l’infini. C’est

quelque chose de grand et de fier que l’âme humaine: elle
ne soutire de limites que celles qui lui sont communes avec
Dieu même. Elle n’accepte point une étroite patrie, telle qu’E-
phèse ou Alexandrie, ou toute autre ville, si nombreux qu’en
soient les habitants, si riantes qu’en soient les demeures : sa
patrie, c’est ce vaste circuit qui enceint l’univers de tout ce
qui semble le dominer, c’est toute cette voûte ausdessous de
laquelle s’étendent les terres et les mers, tau-dessous de la.
quelle l’air partage et réunit à la fois le domaine de l’homme
et celui des puissances célestes, et où des milliers de dieux,
chacun à son poste, poursuivent leurs tâches respectives. Elle
ne veut pas qu’on lui circonscrive son âge, elle se dit: Toutes
les années m’appartiennent : tous les siècles sont ouverts au
génie, tous les temps accessibles à la pensée. Vienne le jour
solennelqui séparera ce mélange de divin et d’humain dont je
suis formée, je laisserai mon argile où je l’ai prise, et moi, je
me réunirai aux dieux. lei même je ne suis pas sans commu-
niquer avec eux; mais me. lourde chaîne m’attache à la terre.
Les retards de cette vie mortelle sont les préludes d’une exis-
tence meilleure et plus durable. Comme le sein maternel qui
nous porte neuf mois, ne nous forme pas pour l’habiter tou-
jours, rnais bien pour ce monde, où il nous dépose assez forts
déjà pour respirer l’air et sontlrir les impressions du dehors;

trahere. Quanta satins est, ire aperts via et recta. quam sibi ipsi flexus dispo
net-e, quos com magna molestia debess relegere? neque enim quidqusm sliud
istæ disputationes surit, quam inter se perite captantium lusus. Dic potins. quam
natursle lit, in immensum mentem susm extendere. Magna et generosa re: est
bumsnns animus; nulles sibi poni, nisi communes et cum Deo. terminos pafitnr.
Primum, humilem non accipit patrism, Ephesum sut Alexandriem, au! si qnod
est etismnunc frequentius incolis, [ætius tectis solum. Patria est illi, quodcumque
suprems et universs eircnitu suo cingit; hoc omuc convexum, intra quad jacent
maris ouin terris; intrs quod ner, humanis divins secernens, etiam conjungit;
in quo disposita tot nomina in actus sucs excubsnt. Deinde, srctsm ætatem sibi
dari non sinit : omnes, inquit, nnni mei sunt; nullum sæeulum magnis ingeniis
clusum est,nullum non cogitationi pervium lempus. Quum venerit (lies ille, qui
mixtnm hoc divini humsniqne secernst; corpus hic, ubi inveni, relinqunm; ipse
me diis reddsrn. Nec nunc sine illis sum, sed gravi terrenoque dettneor cu-
cere. Pei- has mortslis mi mons illi meliori vitæ longiorique proluditur. Quem-
sdmodum novent mensibus tenet nos maternus uterus, et præpsrst non sibi,
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ainsi le temps qui s’écoule de l’enfance à la vieillesse nous
mûrit pour une seconde naissance. Une autre origine, un
monde nouveau nous attend.Jusque-là nous ne pouvons sou-
tenir que de loin la splendeur du ciel.

Sache donc, ô homme ! envisager sans frémir ton heure dé-
cisive : la dernière pour le corps, elle ne l’est point pour l’âme.
Tous les objets qui t’environnent, vois-les comme les meubles
d’une hôtellerie: tu dois aller plus loin. La nature te fera sor-
tir aussi nu que tu es entré. Tu n’emporteras pas plus que tu
n’as apporté. Que dis-je î tu laisseras sur le seuil une grande
partie de ton bagage. Tu dépouilleras cette première enveloppe
qui tapisse à l’extérieur tes organes; tu dépouilleras cette
chair, ce sang qui la pénètre et courtse distribuer par tout ton
corps; tu dépouilleras ces os et ces nerfs qui maintiennent les
parties molles etfluides de l’édifice humain.Ce jour que tu re-
doutes comme le dernier de tes jours doit t’enfanter à l’immor-
talité. Dépose ton fardeau: tu hésites? n’as-tu pas déjàune fois
quitté de même le corps oùtu étais caché, pour te produire au
jour T Tu résistes, tu te rejettes enarrière; jadis aussi ta mère n’a
pu qu’à grand ctl’urt te faire sortir de son sein. Tu gémis,tu pleu-
ros ; des pleurs ont aussimarqué ton entréedans la vie : mais ils
étaient excusables: tu naissais novice et étranger à tout; tu
quittais les entrailles maternelles, ce tiède et bienfaisant abri,
pour être saisi par un air trop vif et offensé par le toucher
d’une main rude ; faiblealors et sans expérience, tu éprouvais
la stupeur d’une complète ignorance. Aujourd’hui, ce n’est
pas pour toi chose nouvelle d’être séparé de ce dont tu faisais

sed illi 10cc, in quem videmur emitti, jam idonei spiritnm trahere, et in sporta
durerez sic per hoc spatium, quod ab infuntia patet in seneetutem, in alium na-
turæ maturesci mus partum. Mia origo nos exspectat, slius rerum status. Nondum
cœlum, nisi ex intervallo. pali possumus.

Proinde intrepidus horsm illsm decretoriam prospice; non est snimo sn-
premu, sed corpori. Quidquid cires te jlcet rerum. touquam hospitalis loci scr-
cinu specta; transeuudum est. Exeutit redeuntem nature, sicut intrantem. Non
licet plus efierre. quam intuleris; immo etiam ex en, quad ad vitsm sttulisti,
pars magna ponends est. Detrahetur tibi bac circumjectl, novissimum velsmen-
tum tut, cutis; detrahetur euro et snll’usus unguis discurrensque perlotum; ds-
trshentur ou: nerviqne. firmaments lluidorum se labentinm. Dies iste,quem
taquant extremum reformidas, æterni nutalis est. Depone onus! quid cunctsris,
tanqusm non prins quoque, relicto, in quo lutebas, corpore crierie? Rares, re-
lucturis; tune quoque magne nisu mati-i: expulsas es. Gamin, plorss; et hoc ip-
sum tiers, nssceutis est. Sed tune dchebut ignosoi : rudis et imperitus omnium
une s; ex maternorum viscerum cslido mollique fomente emissum amuît
surs liberior, deiude ollendil dune manus taclas; tenerque adhuc. et nullius rei
gnsnls,obstupuisti inter ignots. Nuuc tibi non est novum, separsri ab eo. cujus
ante pars fueris; æquo anime membra jam supervacua dimitte, et istud corpus
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partie. Abandonne de bonne grâce des membres désormais
inutiles, dis adieu à ce corps que tu fus si longtemps sans ha.-
biter. ll sera mis en pièces, écrasé, réduit en cendres. Pour-
quoi t’en affliger ?Ne périssent-elles pas toujours les membra-
nes qui enveloppent le nouveau-né? Pourquoi tant chérir ces
débris ? sont-ils à toi? Ils n’ont fait que te couvrir. Voici venir
le jour où tomberont tes voiles, où tu seras tiré de ton immonde
et infecte demeure.

Fais donc effort, et prends d’ici même ton élan: attachetoi
à tes amis, à tes parents comme à choses qui ne sont pas tien-
nes; élève-toi d’ici même à de plus hautes et plus sublimes
méditations. Quelque jour la nature t’ouvrira ses mystères,
la nuit qui t’entoure se dissipera et une lumière pure t’inon-
dera de toutes parts. Représente-toi de quel éclat vont briller
ces milliers diastres confondant ensemble leurs rayons. Au-
cune ombre n’en ternira la pureté, et tous les points du ciel se
renverront une égale splendeur. La nuit ne succède au jour
que sur notre basse atmosphère. Alors tu confesseras avoirvécu
dans les ténèbres, lorsque ton être, enfin complet, envisagera
cette complète lumière que d’ici, à travers l’étroite orbite de

. tes yeux, tu n’aperçois qu’obscurément et que tu admires pour-
tant de si loin. Que tesemblera-t-elle cette divine clarté, quand
tu la contempleras dans son foyer ?

De telles pensées ne laissent séjourner dans l’âme aucun
penchant sordide, bas ou cruel. Il est des dieux, nous disent-
elles, témoins de tout ce que fait l’homme; soyez purs devant
eux, rendez-vous dignes de les approcher un jour, ayez devant
les yeux l’éternité. L’homme qui embrasse l’éternité comme

but, ni lesarmées ne lui font peur, ni la trompette ne l’étonne,

inhabitatum diu ponts. Scindetur, obruetur, abolebitur. Quid contristaris? in
solet fieri! pereunt sæpe velamenta mscentium. Quid ista sic diligis, quasi tua!
istis opertus esl Veniet, qui te revelet, (lies, et. ex contubernio fœdi atque olidi
ventris educat.

Bine nunc quoque tu, quantum potes, subvola; carisque etiam ac necessariis
cohære, ut alieuus. Jan: hinc altius aliquid sublimiusque meditare. Aliquando
mturæ tibi arcane retegentur, discutietur isla calige, et tu! uudique clara per-
eutiet. Imaginaire tecum, quantus ille sit fulgor, tut sideribus inter se lumen mis-
centibus. Nulle sereuum urubu turbabit; æqualiter splendehit omne cœli talus;
die: et nox aeris infini vices sunt. Tune in tenehris vixisse te (lices, quum totem
lucem tutus aspexeris; quam nunc. per angustissimas oculorum vias, obscure in-
tueris, et tamen admiraris illum jam procul. Quid tibi videbitur divine lux, quam
illum sue loco vider-i5?

Hæc cognotta nihil sordidum anime subsidere sinit, nihil humile, nihil cru-
dele. pecs rerum omnium esse testes ait; illis nos approbari. illis in futurum
parut juhet,et æternitatem proponere; quam qui mente concepit, nulles houe!»
exerc1tus, non terretnr tuba, nullil ad timorem minis agilur. Quidui non liment.
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ni les menaces ne l’intimident. Comment ne serait-il pas sans
crainte celui qui espère mourir, si celui même qui croit que
l’âme ne subsiste qulautant que les liens du corps la retien-
nent, et qu’elle ne s’en échappe que pour se dissoudre aussi-
tôt, si celui-là travaille à se rendre utile même après son tré-
pas ? car bien que la mort vienne le dérober à nos yeux,
toutefois

Le héros, sa beauté, son grand nom, sa valeur
Restent profondément imprimés dans son cœur.

Songez combien les bons exemples servent l’humanité, et re-
connaissez que le souvenir des grands hommes ne nous profite
pas moins que leur présence.

Clll

QUE L’HOMME DOIT SURTOUT SE METTRE EN GARDE CONTRE SON SES!-

BLABLE.

Pourquoi si fort vous alarmer de ces accidents qui, possibles
sans doute, peuvent aussi ne pas arriver z tels que l’incendie,
l’écroulement d’une maison, tous effets du hasard et non de
la préméditation 7 Prévoyez, évitez plutôt ces ennemis qui nous
épient, qui cherchent à nous surprendre. Ce sont des cas assez
rares, quoique graves, que les naufrages, les chutes du haut
d’un char; mais la guerre de l’homme contre 1*homme est un

qui mol-i spa-st, si il quoque, qui minium tamdiu judicat manere quamdiu re-
tinetur corporis vinculo, solntum statim spargi, id agit, ut etiam post mortem
utilis esse possit. Quamvis enim ipse creptus nit oculis, tamen

lulu Viri virtnl anime, mollusque reculant
Genlis honni.

Cogita, quantum nabis exempta bons prosint; scies magnorum virorum, non minus
quam præsentiam, esse utilem memorium.

CH!

Roll!" A. BOIINI PIIGIPUI GAVBKDUI-

Quid iota circumspicis, quæ tibi posant loi-tasse evenire. led poulin! et non
evenire? incendium dico, ruinam. Aliqun nobis incident, non insidiantur : illa
potins vide, illa devita, quæ nos observant, qua! captant. Ration; sunt calus.
etiamsi grues, naufragium tacet-e, vehicnlo averti; ab bomine homini quotidia-
num periculum. Adversus hoc te expedi, hoc intentis coulis intuere : nullum est
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péril de chaque jour. Voilà contre quoi il faut se prémunir,
s’armer de toute sa vigilance, car c’estlà le fléau le plus fréquent,
le plus acharné, le plus insidieux.L’orage gronde avantd’éclater:
l’édifice craque avant de s’écrouler; la fumée annonce l’incen-

die ; mais l’attaque de l’homme est imprévue; il masque d’au-
tant mieux ses fatales machines, qu’elles nous serrent de plus
près. Quelle erreur, de se fier à toutes les physionomies qui
s’offrent à nous! Sous le visage d’hommes est le naturel des
bêtes féroces; seulement, chez celles» ci, le premier bond est
plus dangereux: une fois passées, elles ne vous cherchent plus.
Car le besoin seul les porte a nuire : c’est la faim, c’est la peur
qui les forcent au combat; mais pourl’homme, c’est un plaisir
de perdre l’homme.

Ne Songez toutefois à ce que vous devez craindre de vos
semblables qu’en vous rappelant vos devoirs envers eux. Ob-
servez autrui, de peur qu’on ne vous blesse, et vous-mème,
pour ne pas blesser. Réjouisscz-vous avec les heureux, soyez
ému par l’infortune; servez les hommes, et méfiez-vous d’eux.

A cette conduite, que gagnerez-vous ? qu’ils ne vous nuisent
pas ? non : mais qu’ils vous trompent moins. Réfugiez-vous
au reste, le plus que vous pourrez, dans la philosophie : elle
vous couvrira de son égide; dans son sanctuaire, vous serez
en sûreté ou plus sûr qu’ailleurs. On ne se heurte avec la
foule qu’en faisant route avec elle. Qu’ai-je à vous dire encore?

Ne faites point parade de cette même philosophie : elle a
mainte fois failli perdre ceux qui l’étalaient comme trophée
d’indépendance. Qu’elle extirpe vos vices, sans déclamer contre
ceux des autres; qu’elle ne s’élève point hautement contre
les usages reçus, et ne se donne point l’air de condamner tout

malum frequentius, nullum pertinaciusmullum blondins. Tempestas minatur.an-
tequam surgat; crepant ædificia, antequam carmant; prænuntiat fumas incen-
dium z subita est ex homine pernicies, et eo diligentius tegitur, quo propius ac-
eedit. Erras. si istorum, tibi qui occurrunt, vultibus credis : homiuurn effigies
haltent, amnios ferarum; nisi quod illarum perniciosior est primus incursus : quos
trausiere, non quæruut; nunquam enim illas ad noceudum, nisi necessital, ill-
jicit. næ sut faine, nui timore coguntur ad pugnam : homini perdue homi-

nem libet. .Tu tamen ila cogita quod ex immine periculum sil. ut cogites quod lit hominis
officium. Altcrum intuere, ne lædaris; alterum, ne lædas. Commodis omnium II?-
teris, movenris incommodis; et memineris, que præstare debeas, cavera. 51°
vivendo quid cousequeris? non, ut ne nocent; sed ne tallant. Quantum Pm?
"nem, il! Philosophiam secede z illo te sino sub proteget; in hujus sacrario en!
mil lulus. aut tutior. Non arietaut inter se, nisi in eodem ambulantes. QUÎd Il"
tu"? ipsam philosophiam non dehobis jactare : multis fuit periculi canut hW"
lenter traulets et (Éollilllllacilel’. Tibi vilia delrahat, non aliis exprobret : non
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ce qu’elle ne fait pas. La sagesse peut aller sans faste, sans
oilusquer les gens.

CIV

UNE INDISPOSITION DE SÉNÈQUE. TENDRESSE DE SA FEMME POUR LUI.
INUTILITÉ DES VOYAGES POUR GUÉlllR LES MAUX DE L’ESPRIT. QU’IL

FAUT VIVRE AVEC LES GRANDS HOMMES DE L’ANTIQUITÉ.

J’ai fui dans ma terre de Nomentanum... devinez quoi. -La
ville ? -- Bien pis encore, la fièvre qui déjà me gagnait. Déjà
elle mettait la main sur moi : je fis bien vite préparer ma voi-
ture, malgré ma Pauline, qui voulait me retenir. Le mal est
à son début, dit le médecin, le pouls agité, inégal, troublé
dans sa marche naturelle. Je m’obstine à partir :je donne
pour raison ce mot de mon honoré frère Gallion qui, pris
d’un commencement de fièvre en Achaïe, s’embarqua aussitôt
en s’écriant z a Ce n’est pas de moi, c’est du pays que vient le
mal. n Voilà ce que je répétais à ma Pauline, qui me recom-
mande si fort ma santé. Persuadé que sa vie tient à la mienne,
je commence, par égard pour elle, à m’écouter un peu ; et
aguerri par la vieillesse sur tant d’autres points, je perds sur
celui-ci le privilége de mon âge. Je me représente que dans ce
vieillard respire une jeune femme, qu’il faut ménager, et
comme je ne puis gagner sur elle d’être aimé avec plus de
courage, elle obtient de moi que je m’aime avec plus de soin.

abhorrent a publicis moribus; nec boc agui, ut, quidquid non facii, damnera vi-
deatur. Lice! sapere sine pompa, sine invidia.

CIV

DE INVALITUDINI 801, ET CARITA’II Il 8: UXOIIS î AMI" MALI PIlIGnlNÂ’I’IONI
NON SAFARI î un! PIISGII Il. IAGNIS VINS TIVBNDUH-

In Nomentanum meum fugi, - quid putes? [li-hem? - Immo febrcm, et
quidem subrepenlem. Jam manum mihi injecerat; protinus inique parari vehi-
culum jutai, Paulina men retinente. Medicus initia esse dicebat, matis venin, et
incertis. et naturalem turhautibus modum. Exire perseveravi. lllud mihi in ore
en! domiui mei Gollionis, qui, qnum in Achaia febrem habere cœpisset, protinus
neveux ascendit, clamitans non corporis esse, sed loci morbum. Roc ego Failli-
næ meæ dixi, quæ mihi valetudinem meum commendat. Nam, quum sciam spi-
ritum illius in meo verti. ineipio, ut illi consulam, mihi consulere; et, quum me
forliorem senectus ad multa reddiderit, hoc beneficium ætatis amillo. Venit
enim mihi in meutem. in hoc sene et ndolescentem esse, cui parcitur. flaque,
quoniem ego ab ille non impetro, ut me fortins omet, impetrat ille [a me], ut
me diligeniius amerri.
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ll faut condescendre à de si légitimes affections ; et quelque-

fois, quand tout nous presserait de mourir, il faut pour les
siens, même au prix de la sontl’rance, rappeler à soi la vie et
retenir le souffle qui s’exhale. L’homme de bien doit rester
ici-bas non tant qu’il s’y plaît, mais tant qu’il y est nécessaire.

Celui qu’une épouse, qu’un ami ne touchent point assez pour
l’arrêter plus longtemps sur la terre, pour le dissuader de
mourir, est un homme blasé d’égoïsme. Vivre est aussi un de.
voir, quand l’intérêt des nôtres l’exige; eussions-nous sou-
haité, commencé même de rompre avec la vie, n’achevons pas
le sacrifice, et prêtons-nous encore à leur tendresse. l1 est
beau de se rattacher à l’existence pour d’autres que pour soi,
exemple que plus d’un grand homme a donné. Mais la plus
haute preuve de sensibilité, c’est quand notre vieillesse, mal-
gré son immense avantage de moins s’inquiéter du corps et
d’user de la vie avec moins de regrets, devient plus soigneuse
de se conserver, si elle sait que tel est le bonheur, l’utilité, le
vœu de quelqu’un des siens. D’ailleurs cela porte avec soi sa
joie et son salaire qui certes est assez doux. Quoi de plus
agréable, en etl’et, que d’être chéri d’une épouse au point d’en

devenir plus cher à soi-même ? Ma Pauline a donc tout à la
fois à son compte et ses craintes et les miennes.

Vous voulez savoir comment m’a réussi mon projet de dé»
a part ? -- A peine eus-je quitté la lourde atmosphère de la ville
et cette odeur des cuisines qui, toutes fumantes. toutes en tra- i
vail, vomissent mêlé à la poussière tout ce qu’elles engouffrent
de vapeurs infectes, j’ai senti dans mon être un changement
subit. Jugez combien mes forces ont dû croître quand j’ai pu

Indulgendum est enim bonestis afi’ectibul : et interdum, etiam si premunt
tausæ. spiritus in honorem suorum vel cum tormento revocandus, et in ipso
ne retincudus est; quum bono vira vivendum sil, non quamdiu juvat, sed quam-
diuoportet. me, qui non uxorem, non amicum tanti punit, ut diutina in vira
eommoretur, qui perseverat mori, delicaius est. Roc quoque imperet sibi animus,
ubi militas suorum exigit; nec tantum, si vult moi-i, sed si cœpit, intermittat, et
luis se commodet. Ingentis animi est, aliéna causa ad vitam reverti ; quad magni
viri sæpe feeerunt. Sed boc quoque summæ humanitatis exislimo, senectutem
suant, cujus maximus fructus est securior sui tutela, et vitæ usas auimosior, at-
tentius couservare, si scias alicui tuorum esse dulce. utile, optabile. Habet præ-
terea in se non médiocre jeta res gaudium et mercedem : quid enim jucundius,
quam uxori tam carum esse, ut propter hoc tibi carioi- fias? Potesi itaque Paulina
non tantum suum mihi timorem imputera, sed etiam meum.

l Quæris ergo, quomodo mihi consilium profectionis cesserit? - Ut primum
gravitatem Urhis excessi, et illum odorcm culiuarum fumautium. quæ motæ,
quidquid pestiferi vaporis obruerant, cum pulvere eflunduni, protinus mutatam
valetadinem seusi. Quantum deinde adjectum putas viribus, postquam vineas at-
tigi? In pascuum emissus. cibum meum invasi. Repetivi ergo jam me z non per-
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atteindre mes vignes : j’étais le coursier qu’on rend à la prairie
et qui vole à une fraîche pâture. Je me suis donc enfin re-
trouvé; j’ai vu disparaître cette maigreur suspecte, qui ne
promettait rien de bon ; et déjà toute mon ardeur me revient
pour l’étude, non pas qu’un lieu y fasse beaucoup plus qu’un
autre, si l’espritne se possède, l’esprit, qui se crée une retraite,
quand il veut,’au sein même des occupations. Mais l’homme
qui va choisissant les contrées et court après le repos, trouvera
partout d’importunes distractions. Quelqu’un se plaignait à
Socrate que les voyages ne lui avaient servi de rien ; le sage,
dit-on, lui repartit : a Ce qui vous arrive est tout simple ; vous
voyagiez avec vous. n Heureux bien des hommes, s’ils se sau-
vaient loin d’eux-mêmes t lls sont les premiers à s’inquiéter,
à se corrompre, à s’eiTrayer.

Que gagne-t-on à franchir les mers, à courir de ville en
ville ? Pour fuir le mal qui t’obsède, il n’est pas besoin que tu
sois ailleurs : sois autre. Tu arrives à Athènes, tu débarques à
Rhodes; choisis à ton caprice toute autre ville : que te font les
mœurs de ces pays? tu y portes les tiennes. La richesse te
semble-belle le bonheur? tu trouveras un supplice dans ta
pauvreté, et, ce qui est plus misérable, dans ta pauvreté ima-
ginaire. Car en vain possèdes-tu beaucoup, quelque autre possé-
dant davantage, tu te crois en déficit de tout ce dont il te sur-
passe. Places-tu le bonheur dans les dignitésîtu souilriras de
l’élection de tel consul, de la réélection de tel antre :quel dé-
pit, situ lis plusieurs fois le même nom dans nos fastes! Dans
ton ambitieuse démence, tu ne verras plus ceux que tu dé-I
passes, dès qu’un seul te devancera. Le plus grand des maux,
penses-tu, c’est la mort? Mais il n’y a de mal en elle que ce

mansit marcor ille corporis dubii et male cogitantis; incipio toto anîmo stu-
dere. Non multum ad hoc locus confert, nisi se sibi præstet animus, qui secretum,

l et in occupationibus mediis, si volet, habeliit. At ille, qui regiones eligit, et
otium captat, ubique, quo distringatur, inveniet.Nam Socratem quærenti cuidam,
quad nihil sibi peregrinationes profuissent, respondisse ferunt : (t Non immerito
hoc tibi evenit! tecum enim peregrinabaris. » 0 quam bene com quibusdam age-
retur, si a se aberrareutl Nunc primum se ipsos sollicitant, corrumpnnt,

territant. AQuid prodest mare trajicere, et orbes mutare? Si vis ista, quibus urgeris,
cffugere, non aliubi sis oportet, sed alias. Puta venisse te Athenas, puta Rhodon:
atige arbitrio lao civitatem : quid ad rem pertinet, quos illa mores habeat?
tous aileras. Divitias judicabis bonum i torquebit te paupertas. et. quod est min
serrimum, toisa; quamvis enim multum possideas, tamenI quia aliquis plus habet,
tanto tibi videberis defici, quante vinceris. Honore: judieas bonum : male te ha-
bebit ille consul inclus; ille etiam refeetus; invidebis quoties aliquem in (astis
sæpins legcris. Tantns erit ambitionis turor, ut ncmo tibi post te videatur, si
aliquis ante te tuerit. Maximum malum judicabis mortem; quam in illa nihil si!

7.
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qui la précède, la pour. Tu t’efl’raieras et du péril et de l’om-

bre du péril ; de vaines alarmes t’agiterontsans cesse. Car que
te servira

u n’avoir échappé à tant de villes grecques, et d’avoir fui à travers les
ennemis? n

La paix même sera pour toi fertile en alarmes. Ton âme une
fois découragée, l’abri le plus sûr n’aura pas ta confiance; dès

que le sentiment irréfléchi de la peur tourne en habitude, il
paralyse jusqu’à l’instinct de la conservation. ll n’évite pas, il

fuit : or on donne plus de prise aux dangers en leur tournant
le dos. Tu regarderas comme une bien grave in f ortunc, la perte
des personnes qui te sont chères,non moins inconséquent que
si tu pleurais quand tombent les feuilles des arbres riants qui
ornent la demeure. Tous les êtres qui réjouissent ton cœur,
sont comme les arbres que tu us vus au temps de la séve et de
la verdure; fouilles éphémères, dont le sort est de tomber les
unes aujourd’hui, les autres demain; mais de même qu’on re-
grette pou la chute des feuilles, parce qu’elles doivent renaître,
ainsi dois-tu prendre la perte de ceux que tu aimes etqui, dis-
tu, l’ont le charme dota vie z ils se remplacent, s’ils ne peuvent
renaîtreA- Mais ce ne seront plus les mêmes !- Et toi, n’auras-
tu pas changé? Chaque jour, chaque heure fait de toi un autre
homme; et ce larcin du temps, plus visible chez autrui, ne l’est
moins une. toi que parce qu’il s’opère à ton insu. Le temps,
qui semble emporter les autres de vive force, nous dérobe fur-
tivement à nous-mêmes.

Mais tu ne feras aucune de ces réflexions ; tu n’appliqueras

mali, nisi, quad ante ipsam est, timeri. Exterrebunt le non tautum pericula, sed
suspicioues; vanis scalper agitaberis. Quid enim proderit,

. . . . . . . . . .Evasisse toi tubes
Argolicas, mediosque lagan: teuuisse per bastes ?

ipse pax timorés subministrabit; ne tutie quidem habebitur fides, consternata se-
mel mente; quæ ubi consuetudinem pavoris improvidi fecit, et jam ad tutelam
salutis suæ. inhabilis est. Non enim vital, sed rugit; magis autem periculis pate-
mus aversi. Gravissimum judicabis malum, aliquem ex his, quos amabis, amit-
tere ; quam interim hoc tam ineptum erit, quam flere quod arboribus amœnis et
domum tuam ornantibus décidant folia. Quidquid le delectat, æque vide, ut vides
ces, dum virent. Utiquc alium alio die casus excutiet : sed, quemadmodum fron-
dium jactura facilis est, quia renascautur; sic istorum, quos amas, quosque
oblectamenta vitæ putes esse, damnum; quia reparantur, etiamsi non renascau-
tur. -- Sed non erunt iidem. - Ne tu quidem idem erisl Omnis dies, omnis bora
te mutai : sed in aliis rapina facilius apparet; hic latet, quia non ex aperte fit
Alii auferuntur; at ipsi nobis furto subducimnr. s

Horum nihil cogitabis, nec remédia vulneribul oppones; sed ipse tibi 1ere!
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pas ce baume à ta plaie; toi-même sèmeras ta route d’inquié-
tudes sans fin, tantôt espérant, tantôt décourage. Plus sage, tu
tempérerais l’un par l’autre : tu n’espérerais point sans mé-

fiance, tu ne te méfierais point sans espoir.
Jamais changement de climat a-t-il en soi profité à per-

sonne? A-t-il calmé la soif des plaisirs, mis un frein aux cupi-
dités, guéri les emportements, maîtrisé les tempêtes de l’in-
domptable amour, délivré l’âme d’un seul de ses maux,
ramené la raison, dissipé l’erreur? Non : mais comme l’enfant
admire ce qu’il n’a jamais vu, c’est un certain attrait de nou-
veauté qui captive un moment. Du reste l’inconstance de l’es-
prit, alors plus malade que jamais, s’en irrite encore, et il
devient plus mobile, plus vagabond par l’effet même du dépla-
nement. Aussi les lieux qu’on cherchait si ardemment, on met
plus d’ardeur encore à les fuir, et, comme l’oiseau de passage,
on vole plus loin, on part plus vite qu’on n’était venu. Les voya-
geste feront connaître des peuples et voir de nouvelles conti-
gurations de montagnes, des plaines d’une grandeur insolite
pour toi, des vallons arrosés de sources intarissables, des fleu-
ves offrant à l’observateur quelque phénomène naturel, soit le
Nil, qui gonfle et déborde en été; soit le Tigre, qui disparaît
tout à coup pour se frayer sous terre un passage dont il sort
avec toute la masse de ses eaux; soit le Méandre, éternel sujet
d’exercice et de fiction pour les poètes, qui se replie en mille
sinuosités, et qui souvent, lorsqu’il approche de son lit, se dé-
tourne encore avant d’y rentrer : mais tout cela ne te rendra
ni meilleur ni plus sage. c’est à l’étude qu’il faut recourir et
aux grands maîtres de la sagesse, pour étudier leurs découver-

sollicitudinum causas. alia sperando, alia desperando. Si sapis, allerum alter
misceu; nec speraveris sine desperatione, nec desperaveris sine spe.

Quid pet se peregrinatio prodcsse cuiqunm potait T Non voluptates ille tempe-
ravit; non cupiditntes refrenavit; non iras repressit; non indomitos amoris im-
petus fregit; nulla denique anima male eduxit; non judicium (ledit; non diseus-
sit errorem : sed, ut puerum ignota mirantem. ad breve tempus rerum cliqua
novitate detinuit. Ceterum inconstantiam mentis, quæ [quum] maxime mgr»! est,
lacerait, mobiliorem levioremqne reddit ipse jactatio. Itaque. quæ petierant cn-
pidissîme loca, cupidius deserunt, et nvium modo transvolnnt, citiusque, quam
venerant, abeunt. Peregriuatio notitiam dnbit gentium. nous tibi monuum for-
mas ostendet. inusitata SpatÎa camporum, et irriguas perennibns nquis ralles, et
Ilicujlll fluminis sub observatione naturam; sive, ut Nilus, astivol incremento
tumet; sive, ut Tigris. eripitur ex oculis, et acta per occulta (3111.0. lintegræ mn-
gnitndini redditur; sive, ut Mæander, poetarum omnium exercitatio et ludnv,
tmplicatur crebris anfractibus, et sæpe in vicinum nivet) lao admettra, antequam
libi influai. flectitur : ceterum neque meliorem faciet, neque samorem. Inter atu-
din versandum est et inter auctores sapientiæ. ut quæsila diwnmus, nonduln
inventa quæramus. Sic eximendus animus ex miserrimn servitute in hbertntem use-
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tes, pour découvrir ce qui reste à apprendre. Ainsi l’âme se ra-
chète de son misérable esclavage et ressaisit son indépendance.
Tant que tu ignores ce qu’on doit fuir ou rechercher, ce qui
est nécessaire ou superflu, ce qui est juste, ce qui est honnête,
tu ne voyageras pas. tu ne feras qu’errer. Quel fruit te pro-
mettre de tes courses sans nombre, quand tes passions chemi-
nent avec toi, quand ton mal te suit? Et que dis-je? puisse-t-il
ne faire que te suivre ! il seraità quelque distance : mais ilnest
en toi, et non à ta suite. Aussi t’obsède-t-il partout; partout
ton malaise est également cuisant. A un malade il faut des re-
mèdes plutôt que des déplacements. L’homme qui s’est cassé

la jambe ou donné une entorse ne monte ni sur une voiture ni
sur un navire : il fait appeler le médecin pour rejoindre l’os
rompu, pour replacer le muscle démis. Et tu crois qu’une âme,
foulée et fracturée dans presque tous ses ressorts, se rétablira
par le changement de lieux? L’affection est trop grave pour
céder à de tels moyens. Ce n’est pas à courir le monde qu’on
devient médecin ou orateur: il n’y a de lieu spécial pour l’ap-
prentissage d’aucun art. Et la sagesse, de tous le plus difficile,
s’apprendrait sur les grandes routes? Il n’est point de voyage,
crois-moi, qui te sorte de les passions, de tes dépits, de tes
craintes; s’il en était, le genre humain tout entier se lèverait
pour l’entreprendre. Tes passions ne lâcheront point prise;
elles déchireront sur la terre et sur l’onde leur proie fugitive,
aussi longtemps que tu emporteras le principe de les maux.

Ne t’étonne plus de fuir en vain : ce que tu fuis ne t’a pas
quitté. Commence donc par te corriger; par rejeter ce qui te
pèse, et mettre du moins à tes désirs une borne quelconque.

fitur. Quamdin quidem nescieris. quid fugiendum, quid petendnm, quid necessa-
rium. quid superracuum, quid justum, quid honestum sit; non erit hoc pec-(agri-
nari, sed errare. Nullam tibi opcm feret istc discursus : peregrinaris enim cam
affectibus tuis,et male. te tua sequuntur. Utinam quidem sequerenturl longius»
abessent z nunc fers illa, non ducis. ltsque ubique te premunt, et paribus incom-
modis urunt. Medicina ægro, non regio, quærenda est. Fregit aliquis crus. aut
extorsit artieulum : non vehicuium navemque conscendit. sed advoeat medicum,
ut tracta parsjungatur. ut luxata in locum reponatur. Quid ergo? minium. tot
locis fractum et extortum, credis locorum mutatione pusse sauri? Majus est is-
tud malum, quam ut gestatione curetur. Peregrinatio non facit medicum, non
oratorem ; nulle ars loco discitur: quid ergo? sapientiaJerum omnium maxima,
in itinere colligitur? Nullum mihi crede, iter est. quod te extra cupiditates,
extra iras, extra metus sistat: sut, si quod esset, agmine facto gens illuc humants
pergeret. Tamdiu ista urgebunt mais, macerabuntque pet terras ac marie vagua),
quamdiu malorum gestaris causas.

Fugam tibi non prodesse miraris? tecum saut, quæ rugis. Te igitur amenda!
Onera tibi detrahe. et desideria luira saltem modum continel omnem ex anima
ernde nequitiaml si vis peregriuationes habere jucuudas, tuum comitem sana 1
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Purge ton âme de toute iniquité : pour que la traversée te plaise,
guéris l’homme qui s’embarque avec toi. L’avarice te rongera

tant que tu auras commerce avec des cœurs sordides et inté-
ressés ; l’orgueil te dominera tant que tu hanteras des super-
bes; ton humeur implacable ne se perdra pas dans la compa-
gnie d’hommes de sang; tes accointances avec les débauchés
raviveront chez toi les feux de l’incontinence. Tu veux dépouil-
ler tes vices? fuis au plus loin ceux qui t’en donnent l’exemple.
L’avare,l’adultère, le barbare, l’artisan de fraudes,qui seraient
fort à appréhender s’ils étaient proche de toi, c’est au dedans
de toi-même qu’ils se trouvent. Passe dans le camp des hommes
vertueux. Vis avec les Catons, avec Tubéron, avec Lélius,ou,
s’il te prend envie de visiter aussi les Grecs, avec Socrate et
avec Zénon. L’un t’enseignera à mourir quand la nécessité
l’exigera; l’autre, à prévenir même la. nécessité. Vis avec un

Chrysippe, un Posidonius. Ceux-là te transmettront la science
des choses divines et humaines; ils te prescriront d’agir, de-
n’être pas seulement un habile discoureur qui débite ses phra-
ses pour le plaisir des oreilles, mais de te faire une âme vi-
goureuse et inflexible à toutes menaces. Car l’unique port de
cette vie agitée, orageuse, c’est de dédaigner l’avenir quel qu’il

puisse être, de se tenir ferme, de recevoir en face les coups de
la fortune sans chercher à les fuir ou à les esquiver. La nature
nous donne la passion des grandes choses; et comme les ami--
maux reçoivent d’elle, les uns la férocité, les autres la ruse,
d’autres l’instinct de la crainte, ainsi l’homme lui doit la fierté
et l’élévation du cœur qui lui font préférer une vie honorable
à une vie exempte de péril : car en lui tout respire le ciel,
modèle et but dont il se rapproche antant que peuvent le faire
les pas d’un mortel.ll appelle le grand jour,il aime à se croire

Egrebit tibi avaritis, quamdiu avaro sordidoqne eonvixeris; hærebit tumor,
quamdiu cum superbo conversaberis; nunquam sævitiam in tortoris contubernio
panes; incendent libidines tuas adulterorum sodalitia. si velis vitiis exui, longe
a vitiorum exemplis recedendum est. Avarus. corruptor, sævus. fraudulentus,
multum nocituriI si prope a le fuissent, intra te suut. Ad meliores transit cuml
Catonibus vive, com Lælio, cum Tubéron ; quad si convivere etiam Græcis juvat,
cnm Socrate, cum Zenone versai-e. Alter le docebit mori, si necesse erit : alter,
antequam necesse erit. Vive curn Chrysippo, cam Posidonio. Hi tibi tradent diviv
norum humanorumque notitiam : hi jubebunt in opere esse, nec tautum mite
loqui, et in oblectationem audienlium verbe jactera, sed animum indurera. et
advenus minas erigere. Unus est enim hujus vitæ iluctunntis et turnidæ portus.
aventura contemnera, store lidenter, apertum; tela fortunæ adverse pectore exci-
pere, non latitantem. nec tergiversantem. llagnauimos nos natura produxit; et,
ut quibusdam animalibus ferum dédit, quibusdam subdolum. quibusdarn pavi-
dum, ita nobis gloriosum et excelsum spirilum, quærentcnl ubi honeslissime,
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devant ses juges et ses approbateurs. Roi de l’univers, supérieur
à tout ieirbas, devant quoi s’humilierait-il î Rien lui semble-
rait-il assez dur, assez accablant, pour qu’il dût courber sa.
noble tête?

a Ce couple affreux à mir, le travail et la mort, D

ne l’est nullement pour qui l’ose envisager d’un œil fixe et
percer de trompeuses ténèbres. Que de fois les terreurs de la
nuit se changent au matin en objets de risée l

a Ce couple nitreux à voir. le travail et la mort,»

dit si bien Virgile, et non point allreux en réalité, mais seule-
ment à voir; il entend que c’est pure vision, que ce n’est rien.
Car enfin, qu’y a-t-il là d’aussi formidable que ce qu’en publie
la renommée? Réponds-moi, Lucilius, pourquoi un homme
digne de ce nom reculerait-il devant 1c travail, un mortel,
devant la mort?

Je ne vois que gens qui réputent impossible ce qu’ils n’ont
pu faire encore, ct puis nos doctrines sont trop hautes, disent-
ils, elles passent les forces de l’homme. Ali! combien j’ai
d’eux meilleure opinion qu’euxrmêmes! Eux aussi peuvent au-
tant que d’autres, mais ils ne veulent pas. L’essai qu’on leur
demande a-t-il jamais trahi ceux qui l’ont tenté? n’a-t-il pas
toujours paru plus facile à l’exécution? Ce n’est point parce
qui] est difficile que nous n’osons pas; c’est parce que nous
n’osons pas, qu’il est difficile. D’ailleurs, si] vous faut un

non ubî tutissime vivat; simillimum mundo, quem, quantum mortalibul passibus
licet, sequitur æmulaturque. Profert se, laudari et aspici credit. Dominus om-
nium est. supra omnia est: itaque nulli se rei submittit; nihil illi videtur grave.
nihil quod virum incurvet.

Terrib’iles visu forma, letumque labosque z

minime quidem, si quis rectis oculis intueri ille possit, et tenebras perrumpere.
Multa, per noctem habita terrori, die: vertit ad risum.

Terribilen visu forma, letumque lebosque,

egregie Virgilius noster. Non re dixit terribiles esse, sed vim ; id est, videri, mon
esse. Quid, inquam, in istis est tam formidabile, quam lama vulgavit ? Quid Cil
obseero te, Lucili. cur timeat laborem vir, mortem homo?

Toties mihi occurruut isti, qui non putant fieri pesse quidquid facere non pol-
sunt. et niant non loqui majora , quam quæ nature humana Instineat. At quante
ego de illis melius existimol [psi quoque hæc passent facere. sed nolunt. Deni-
que, quem unquam ista destituai-e tentantem? cul non faciliora apparuere in
actu? Non, quia difficilia surit, non audemus: sed, qui: non endentas, difficilil
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exemple, soyez Socrate, ce vieillard éprouvé par tous les mal-
heurs, battu de tous les orages, et que n’ont vaincu ni la pau-
vreté, aggravée encore par ses charges domestiques, ni les fa-
tigues même de la guerre qu’il eut à subir, ni les tracasseries
de famille dont il fut harcelé, soit par une femme aux mœurs
intraitables, à la parole hargneuse, soit par d’indociles enfants
qui reSSemblaient plus à leur mère qu’à. leur père. Presque
toute sa vie se passa. soit à la guerre, soit sous la tyrannie,
soit sous le règne d’une liberté plus cruelle que les tyrans et
que la guerre. Après vingt-sept ans de combats, la fin des hos-
tilités fut-l’abandon d’Athènes à la merci de trente tyrans, la.
plupart ennemis de Socrate. Enfin, pour calamité dernière,
une condamnation le flétrit des imputations les plus infaman-
tes. On l’accuse de lèse-majesté divine, et de corrompre les
jeunes gens qu’il soulevait, dit-on, contre les dieux, contre
leurs parents et la république : vinrent ensuite les fers et la
ciguë. Tout cela, bien loin d’ébranler son âme, ne troubla
même pas son visage; et il mérita jusqu’à la fin l’éloge admi-
rable, l’éloge unique que jamais nul ne le vit plus gai ni plus
triste que de coutume : il fut toujours égal dans ces grandes
inégalités du sort.

Voulez-vous un Second exemple? Voyez M. Caton, ce héros
plus moderne, que la fortune poursuivit d’une haine encore
plus vive et plus opiniâtre. Bien qu’elle l’eût traversé dans tous

les actes de sa vie, et jusque dans celui de sa mort, il prouva
néanmoins qu’un grand cœur peut vivre et mourir en dépit
d’elle. Son existence se passa toute, soit dans le fort des guer-
res, soit durant une époque déjà grosse de la guerre civile ;

sunt. Si tamen exemplum desideratis, accipite Socratem, perpessitium senem, pei-
omnia aspera jactatum; invictum tamen et paupertate, quam graviorem illi do-
mestica encra l’aciebaut, et laboribus, quos militares quoque pertulit, et quibus
[ille] domi [est] exercitus, sive uxorem ejus [species] moribus feram, lingua pe-
tulantem; sive liberos indociles, et matri, quam patri, similiores. Sic fare sut in
hello fuit, ont in tyranuide, out in libertate bellis ac tyrannis sæviore. Viginti
et septem anuis pugnatum est; post fiuita arma, triginla tyrannis noxæ dedita
est civiles, ex quibus plerique inimici ernut. Novissima damnatio est sub gravis-
simis nominibus impleta : objecta est et religionum violatio, et juventutis cor-
ruptela, quam inimittere in deos, in patres, in rempublicam dictus est ; post hæe
camer, et venenum. Hæc usque eo’animum Socratis non moverunt, ut ne vul-
mm quidem moverint. lllam mirabilem laudem et singularem. uSque ad extre-
mum servavit : nec hilariorem quisquam,nec tristiorem Socratem vidit; œqualil
fuit in [anta inæqualitnte fortunæ.

Vis alterum exemplum? Accipe hune M. Catonem recentiorem, cum quo et
infeslius fortune egit, et pertinacius. Cui quum omnibus loeis obstitisset, novib

rime et in morte ; ostendit tamen virum fortem posse invita fortuna vivere, invill
mori. Tata illi ætas ont in armis est exacts civilibus, sut in relate coucipiente
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et l’on peut dire de lui, comme de Socrate, qu’il vécut dans une
patrie esclave, a moins qu’on ne regarde Pompée, César et
Crassus comme les hommes de la liberté. Personne ne vit
changer Caton, quand la république changeait sans cesse:
toujours le même dans toute situation, préteur, ou repoussé
de la préture, accusé, ou chef de province, au forum, aux ar-
mées, à l’heure du trépas ; enfin, au milieu de toute cette répu-
blique en détresse, quand d’un côté marchait César appuyé des

dix plus braves légions, et de l’autre mille peuples barbares,
auxiliaires de Pompée, Caton seul suffit contre tous. Quand le
monde se partageait entre César et Pompée, Caton lui seul
forma un parti à la liberté. Embrassez dans vos souvenirs le
tableau de ces temps, vous verrez, d’une part, le petit peuple
et tout ce vulgaire enthousiaste des choses nouvelles ; de l’au-
tre, l’élite des Romains, l’ordre des chevaliers. tout ce qu’il]
avait dans l’état d’honorable et de distingué: et, isolés au mi-
lieu de tous, la république et Caton. Ah t sans doute, vouscon»
sidérerez avec admiration

a Agamemnon et Priam, puis Achille itous deux redoutable : n

car il les improuve tous deux, il les veut désarmer tous deux.
et voici quel jugement il porte de l’un et de l’autre : « Si Cé-
sar triomphe, je me condamne à mourir ; je m’exile, si c’est
Pompée. » Qu’avait-il à craindre celui qui, défait ou vain-
queur, s’infligeait les peines qu’on n’attend que du plus impla-
cable ennemi? Comme il l’avait dictée, il subit sa sentence

jam civile bellum. Et hune licet dicas non minus, quam Socratem, in servitute
vixisse; nisi forte Cu. Pompeium, et Cœuarem. et Crassum putas libertatil socios
fuisse. Nemo mutatum Catonem, loties mutala republica, "dit : eumdem le in
omni statu præstitit, in prætura, in repulsa, in accusatione, in provincia, in con-
cioue,in exercitu, in morte. Denique in illa reipnblicæ trepidatlone, quum illinc
(leur casez deoem legionibus pugnacissimis subnixus, totque exterarum gentimn
præsidiis, hinc Cu. Pompeius, satis unus adversus omnia; quum alii ad Cœsarem
inelinarent, alii ad Pompeium; solus Cato fecit aliquaa et reipublicæ panes. si
animo complecti volueris illius imaginera temporis, videbis illiuc plebem et om-
nem erectum ad res novas vulgum; hinc optimates, et equestrem ordiuem, quid-
quid erat in civitate sancli et electi; duos in media relictos rempublicam et (la--
louent. Miraberis, inqnam, quum auimadverteris

Atridem, Priamumque, et cavum ambobns Achillem t

utrumqueeuim improbst. utrumque exarmat. Banc ter! de utroque sententlam:
ait (t se, sr Cæsar viccrit, morilurum ; si Pompeius, exsulaturum. D Quid babebat
quad timerct, qui [ea] sibi et victo, et victori constituerait, quæ construits esse ab
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de mort. Voyez si l’homme peut supporter les travaux : il con-
duisit à pied son armée à travers les solitudes de l’Afrique ;.
s’il est possible d’endurer la soif :Caton, sur des collinesarides,
dépourvu de bagages, traînant après lui des débris de ses légions.

vaincues, souffrit la disette d’eau sans jamais quitter sa cui- I
rasse, et chaque fois que s’offrait l’occasion de boire, il but
toujours le dernier. Peut-on mépriser et les honneurs et les
affronts? Le jour même où on lui refuse la préture, il joue à
la paume sur la place des comices. Est-il possible de ne pas
trembler devant des puissances supérieures? ll attaque àla
fois César et Pompée, quand nul n’osait offenser l’un que pour
gagner les bonnes grâces de l’autre. Est-il possible de dédai-
gner lamort aussi bien que l’exil? Caton s’imposa l’exil ou la
mort, et pour prélude la guerre. Nous pouvons donc contre
pareil sort avoir même courage: il ne faut que vouloir sous-
traire sa tête au joug. Mais avant tout répudionsles voluptés z
elles énervent, elles efféminent, elles exigent trop ;de choses,
et toutes ces choses, c’est à la fortune qu’il les faut mendier.
Ensuite, méprisons les richesses, ces encouragementsà l’escla-
vage. Renonçons à l’or, à l’argent, à tout cet éclat qui pèse sur

les heureux du siècle : sans sacrifice, point de liberté. Qui
tient la liberté pour beaucoup, doit tenir pour bien peu tout le
reste.

hostibus iratîssimis poterant? Periit itaque ex decreto suo. Vides, pesse honni--
nes label-cm pati z pet médias Africæ soliludînes pedes duxit exercitum. Vides,
posse tolernre sitim : et in collibus arentibus, sine ullis impedimentis,vicfi exer-
cilus reliquias trahens,inopiam humorin loricatus tulit; et, quolies aquæ tuent
occasio, novissimus bibit. Vides, honorem et notam pusse contemni : eodem, quo
répulsus est, die in comitio pila lusit. Vides posse non timeri potentiam superio-
rum : et Pompeium, et Cœsarem, quorum nemo alterum offendere nudebat, nisi.
in alterum demereretur, simul provoeavit. Vides , tam mortem posse contemni
quam exsilium : et exsilium sibi indixit, et mortem, et intérim bellum. l’assu-
mus flaque adversus isfa tautum habere animi, libeat modo subducere jugo col-
lum. In primis autem respucndæ snnt voluptates: enervant. et efféminant, et
multum petuut : multum autem a fortuna petendum est. Deinde speruendæ opes :
nuctmamenta sunt servitutum. Aurum et argentum,el quidquid aliud felices do-
uros nuerai, relinquatur : non potest gratis conslare libertas. Banc si magno æs-
fimas, omnia pano æs’imandn suut.
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CV

ce ou sur LA SÉCURITÉ DE LA VIE.

Quelles sont les règles à observer pour vivre avec moins de
risque ? les voici : c’est à vous à les prendre, et je vous y invite,
comme des préceptes d’hygiène, que je vous donnerais pour
l’insalubre climat d’Ardée. Recherchez les divers motifs qui
portent l’homme à perdre son semblable, vous trouverez l’es-
pérance, l’envie, la crainte, le mépris. De tous ces motifs, le
mépris est sans doute le moins grave, au point que bien des
gens s’en sont enveloppés comme d’un préservatif. On foule, il
est vrai, l’obstacle qu’on méprise, mais c’est en passant; et
l’on ne s’acharne ou ne s’étudie guère à persécuter l’homme

qu’on dédaigne. On oublie même l’ennemi couché par terre,
pour combattre l’ennemi debout.

Vous tromperez l’espoir du méchant, en ne possédant rien
quiexcite la convoitise et l’improbité, rien qui ait trop d’éclat:
car tout ce qui brille se fait désirer, bien qu’on le connaisse
peu.

Pour échapper à l’envie, il faut ne point étaler sa personne
aux regards, ne vanter ni ses biens, ni sa félicité, et jouir dans
le secret de son cœur.

La haine est fille de l’offense : on l’évite, si l’on ne fait d’in-

jure gratuite à personne. Le simple bon sens vous éloignera de

CV

QUI" VITÀI BIGUIAI VIEIL?-

Quæ observandu tibi sint, ut tutior vivas, dieam. Tu tamen sic andins censeo
ista præcepla, quomodo, si tibi præeipereln, qua ration: bonum valetudinem in
Ardentlno tuereris. Considera, quæ sint. quæ hominem in perniciem hominis
infligent; invenies spam, invidiam, odium, metum, eontemptum. Ex omnibus istis
ndeo levissimum est coutemptus, ut multi in illo, remedii causa. delituerint.
Quam qui: contemnit, calent sine dubio, sed transit. Nemo homini contempto
perlinaciter, nemo diligenter nocet. Etiam in aeie jacana præleritur; cum stants
pugnatur.

Spem improborum vitabis, si nihil habueris quod cupiditateni alienam et in:
probam irritet, si nihil insigne possederis. ConcupiScuntur enim insignia, etiam!

parum nota sunt. f. Sic vero invidiam efl’ugies, si te non ingesseris oculis, si houa tua non jactavo-
ris, Il scieris in sinu gaudere,

0dium autem ex offensa hoc vitahis. ncminem lacessendo gratuite; a quo (e
sensus communie tuehitur. Fuit enim hoc multis periculosum: quidam odium
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cet écueil, vu que beaucoup v ont fait naufrage. On a parfois
encouru des haines, sans avoir personnellement d’ennemi. Si
vous n’inspirez pas la crainte, qui les fait naître, vous le de-
vrez à la médiocrité de votre fortune, à la douceur de votre
caractère. Que les hommes sachent qu’on peut vous blesser
sans trop de péril; qu’avec vous la réconciliation soit facile et
loyale. Il est aussi triste de se faire craindre chez soi qu’au
dehors, par ses serviteurs que par ses enfants; car il n’est per-
sonne qui ne soit assez fort pour nuire. Ajoutez que toute
crainte est réciproque: et personne ne saurait être en même
temps redoutable et assuré.

Reste le mépris, dont la mesure est à la discrétion de celui
qui s’en fait une égide, qui veut bien l’accepter, mais qui ne
s’en croit pas digne. C’est une disgrâce qu’il oublie dans la
pratique du bien et dans l’amitié de ceux qui ont du pouvoir
près de quelque grand g mais s’il est bon de s’en approcher, il
ne l’est pas de s’y enchaîner; le secours pourrait lui coûter
plus que le péril.

Mais le plus sûr est encore de vivre dans le repos, de s’entrev
tenir fort peu avec les autres, beaucoup avec soi. ll se mêle
aux conversations, je ne sais quel charme insinuant qui, de
même que l’ivresse et l’amour, nous arrache nos secrets. Ce
qu’on entend dire, on ne le tait jamais ; jamais on ne dituni-
quement ce qu’on a entendu z qui n’a pas tu la chose ne taira
pas l’auteur, car chacun a pour quelque autre la même con-
fiance qu’on a mise enlui 5 si maître qu’il soit de sa langue, ne
se fût-il livré qu’à. un seul, il aura un peuple de confidents, et
le secret du matin deviendra la nouvelle du jour.

trabuerunt, nec inimicum. lllud. ne timearis, præstabit tibi et fortunæ médio-
critas, et ingenii lenitas. Eum esse le homines sciant, quem offendere sine peri-
culo possint z réconciliatio tua et facilis sil, et certa. Timeri autem tam domi
molestum est, quam foris; tam a servis, quam a liberis. Nulli non ad nocendum
satis virium est. Adjice nunc, quod, qui timetur, timet : nemo potait terribilil
esse secure.

Contemptus superest; cujus modum in sua potestate habet, qui illum sibi ad-
jurait; qui contemuitur quia voluit, non quia debuit. Hujus incommodum et ar-
tes bonæ discutiunt, et smicitiæ eorum, qui npud aliquem poteutem polentas
sont : quibus applicari expediet, non implicari; ne pluris remedium, quam peri-
culum, constet.

Nihil tamen saque proderit, quam quiescere, et minimum cum aliis loqui, plu-
rimum secum. Est quædam dulcedo sermonis quæ irrepit, et blanditur; et,
non aliter quam ebrietas sut amer, secrets producit. Nemo, quod audierit, tu,
eebit; nemo, quantum audicrit, loquetur. Quirem non tacuerit, non tacebit auc-
torem. Babel unusquisque aliquem, cui tautum eredat, quantum ipsi credituni
est: ut garrulitatem suum custodiai, et coutenlus sit unius auribus, populum
[niet : lie, quod mode secretum erat, rumor est. -
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La grande base de la sécurité consiste à ne rien faire d’ini-

que. Celui qui cède au génie du mal mène une vie de trouble
et d’anxiété; ses frayeurs égalent ses prévarications, et son
esprit n’est jamais en paix. Les alarmes suivent le délit: cap-
tif de sa conscience, qui ne lui permet aucune distraction, il
est sans cesse sommé de lui répondre. On souffre la peine
qu’on attend ; et on l’attend, quand on la mérite. Une mau-
vaise conscience peut bien trouver la sûreté quelque part,
nulle part la sécurité. On a beau n’être pas découvert, on se dit
qu’on peut l’être, et dans le sommeil on tressaille, et l’on ne
peut entendre parler d’un crime sans songer au snen. On ne
le trouve jamais assez effacé, assez invisible. Le coupable a.
parfois le bonheur de rester caché; la certitude, il ne l’a ja-
mais.

CV]

s1 La BIEN EST cours.

Si je réponds tardivement à vos lettres, ce n’est pas que je
sois surchargé d’occupations : ne vous pavez jamais d’une telle
excuse ; j’ai du loisir, et en atoujours qui veut. Les affaires ne
cherchent personne : c’est nous qui courons nous y jeter, et
qui croyons que tous ces embarras sont une preuve de bon-
heur. Pourquoi est-ce donc que je n’ai pas sur-le-champ ré-
pondu à vos questions il c’est qu’elles rentraient dans la con-
texture de mon ouvrage, où vous savez que je veux embrasser

Sécuritatis magna portio est, nihil inique facere. Confusam vitam et pertu-
-batam impotentes agnat; tautum maturant, quantum nocent; nec ullo tampon
rvacant. Trepidant enim, quam (connut; hæreut: conscientia aliud agere non
’patitur, se aubinde respondere ab se cogit. bat pæans. quisquia exspectat z quia-
qnis autem menait. exspeatat. Tutum atiqna rei in mais conscientia præatat,
nulle ICflll’llm. Puis: enim se, etiam si non deprehenditur, pusse deprehendi;
et inter somnos movetur; et. quoties alicujus scelus loquitur, de suo cognat.
Non satis illi obliteratum videtur, non satis tectum. Nonne habuit aliquando la-
tandi fortunam ;v nunquam fiduciam.

CVI

A" BON!!! au CORPUS.

Tardius reseribo ad épistoles tuas; non quia districtus occupationibus sum :
banc excusationem cave audias z vaco; et omnes vacant, qui volunt. Neminem
res sequunlur; ipsi illas amplexantur. et argumentum esse felicitatis occupatio-
nem putain. Quid ergo fuit, quare non protinus rescriberem ei, de quo quære-
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toute la philosophie morale et éclaircir à fond toutes les ques-
tions qui s’y rattachent. J’ai donc hésité si je vous ajournerais,
ou si, jusqu’à ce que cette matière vînt en son ordre, je vous
donnerais une audience extraordinaire : j’ai cru plus honnête
de ne pas faire languir un homme venu de si loin. J’extrairai
donc ceci encore d’une série de choses qui se tiennent, et s’il
se présente quelque curiosité de ce genre, je préviendrai votre
demande etje vous t’enverrai. Vous voulez savoirde quel genre?
Ce sont de ces objets dont la connaissance amuse plus qu’elle
ne sert; telle est votre question : « Le bien est-il un corps ? n

Le bien agit, puisqu’il est utile: or, ce qui agit, est corps.
Le bien donne du mouvementà l’âme, il en est comme la
forme et lemoule : ce qui est la propriété d’un corps. Les biens
du corps sont corps eux-mêmes: donc il en est ainsi des biens
de l’âme, car l’âme aussi est corps. Le bien de l’homme est
nécessairement un corps, l’homme étant corporel. Ou je me
trompe, ou ce qui l’alimente, ce qui conserve ou rétablit sa
santé est corps aussi z douc égalemcutle bien de l’homme est
corps. Vous ne douterez pas, je pense, que les passions ne
soient corps (pour toucher en passant un autre point que vous
ne soulevez pas); par exemple: la colère, l’amour, la tristesse.
Si vous en doutiez, voyez comme elles changent tous les traits,
obscurcissent le front, épanouissent le visage, appellent larou-
gour ou tout refluer le sang. Comment des Signes aussi ma-
nifestes seraient-ils imprimés au corps par autre chose qu’un
corps? Si les passions sont des corps, les maladies de l’âme,
l’avarice, la cruauté, les vices endurcis et arrivés à l’état incu-
rable, et encore la perversité et toutes ses espèces, comme la
malignité, l’envie et la superbe le sont aussi. ll en est de

bas 1 Veniebat in eontextum operis mei; scis enim, me moralcm philosophîam
velte complecti. et omnes ad ouin pertinentes quæstioncs explicare. [taque dubi-
tavi, utrum ditlerrem te. au, donec suus isli rei veniret locus, jus tibi extra or-
diuem dicerem : humanius visum est, tam longe veuientem non detinere. Itaque
et hoc ex illa serie rerum cohærentium excerpam, et, si qua erunt hujusmodi,
non quærenti tibi ultro mittam. Quæ sint hæc,interrogas? Quæ scire magis juvat,
quam prodest; sicut hoc, de quo quæris : a An bonum corpus sit Y »

Bonum facit; prodest enim z quod facit. corpus est. Bonnm agit animum, et
quodammodo format et contiuet : quæ propria sunt; ergo et quæ animi surit;
nem et hic corpus est. Bonum hominis necesse est corpus sit, quum ipse sit cor-
poralis. Mentiory nisi et quæ alunt illud, et qua: valétudinem ejus vel custodiunt,
vel restituunt, corpora sont : ergo et bonum ejus, corpus est. Non pute te dubi-
taturum, an affectus corpora sint (ut aliud quoque, de que non quæris, inful-
-ciam), tanquam ira, amor, tristitia : si dubitas, vide au vultum nobis mutent, an
frontem adstrinuant, an faciem diffundant, an ruborem essorent, au fugent gangui.
nem. Quid ergo? tam manifestas corpori notas credis imprimi, nisi a corporel
Si affectus corpora sunt; et morbi animorum, aurifia, crudelitas, indurata vitia,
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même des biens, d’abord par la raison des contraires, ensuite
parcequ’ils vous offrent les mêmes indices. Ne voit-on pas
quelle vivacité donne aux yeux le courage ; quelle force d’at-
tention, la prudence; quelle modestie paisible, le respect ;
quelle sérénité, la joie ; quel air rigide, la sévérité ; quelle as-

surance calme, la sincérité?ll faut donc que ce qui change
la couleur des corps et leur manière d’être, que ce qui exerce
sur eux tant d’empire soit corps pareillement. Or, toutes les
vertus susdites sont des biens, comme tout ce qui vient d’elles.
Peut-on douter que ce qui touche ne soit corps 7

a Hormis les corps, rien n’a le don de toucher et d’être touché, n

comme dit Lucrèce. Or, toutes ces choses dont je parle ne
changeraient pas le corps, si elles ne le touchaient: ce sont
donc des corps. Il y a plus : tout ce qui possède force d’impul-
sion, de contrainte, de rappel, de commandement, est corps.
Car, enfin, ne voit-on pas la crainte retenir, l’audace précipi-
ter, le courage pousser et donner l’élan, la modération impo-
ser un frein et rappeler, la joie exalter l’âme, et llivressc l’a«
battre ? Tous nos actes, en un mot, se font sous l’empire de
la perversité ou de la vertu ; ce qui exerce empire sur un
corps, n’est autre chose qu’un corps ; ce qui le violente, est
corps aussi. Le bien du corps est corporel ;lc bien de l’homme
est aussi le bien du corps ; il est donc corporel.

et in statum inemendabilem adducta: ergo et malitia, et species ejus omnes, ma-
lignital. invidia, ruperbia : ergo et bona; primum, quia contraria istis mut;
deinde, quia eadcm tibi indicia præslabunt. An non vides, quantum oculis de!
Vigorem fortitudo? quantam intentionem prudentia? quantum modestiam et
quietem reverentilî quantum urenitatem tamia? quantum rigorem severitas?
quantum remissionem urites? Corporel, ergo suint, que: eolorem hahitumque
corporum mutant, que: in illis regnum suum exercent. 0mnes autem, que: re-
tuli, virtutes, houa sont, et quidquid ex illis est. Numquid est dubium, an id.
que quid tangi potest, corpus ait? s

Tanger: enim et tangi, nisi corpus. nulle potent ras,

et ait Lucretius : omnia autem ista. quæ dixi, non maturent corpus, nisi tungev
tent; ergo corpora sunt. Etiamnunc, cui tante vis est, ut impellat, et cogat, et
retinrent, etjubcal, corpus est. Quid ergo? Non timar relinet? non audacia im-
pellit? non fortitude immittit et impetum dal? non moderalio refrenat ac revo-
cat? non gaudium extollit? non trietitia edducitî Denique, quidquid l’acimus,
aut malitiæ, aut virtutis gerimus imperio : quod imperat corpori, corpus est;
quod vim corpori allert, corpus. Bonum corporis corporale est; bonum hominis,
et corporis bonum est : itaque corporale est.
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Après avoir fait pour vous, selon votre désir, acte de com-

plaisance, soutirez que je me dise ce que déjà je vous entends
dire. Nous jouons la comme aux échecs; nous exerçons sur
des futilités la subtilité de-notre esprit: ces choses-là ne font
pas des hommes de bien, mais des hommes de science. La sa-
gesse est plus accessible, elle est surtout plus simple: avec peu
de science on y arrive. Mais, comme tout le reste, nous prodi-
guons la phiIOsophie. Nous portons partout, et jusque dans la
science, l’intempérance qui nous travaille: nous étudions,
non pour la vie réelle, mais pour l’école.

CVIl

Qu’il. FAUT FORTIFIER son me comme LES ACCIDENTS ronrons
ET INÉVITABLES.

Où est cette prudence qui vous distinguait, cette sagacité qui
appréciait si bien les événements ; où est votre grandeur de
courage ? Une bagatelle vous désole ? Vos esclaves ont profité
de vos nombreuses occupations pour s’échapper. Prenez que
c’étaient de faux amis (et en vérité laissons-leur ce nom d’amis

que leur donne Épicure) ; consentez à voir vos foyers purgés
de leur présence; passez-vous de gens qui absorbaient tous
vos soins et vous rendaient souvent de mauvaise humeur.
Rien en cela d’étrange, rien d’inattendu. S’en émouvoir est
aussi ridicule que de se plaindre d’être mouillé ou crotté en

Quonîam, ut voluisti . morem gessi tibi, nunc ipse dieam mihi, quod dîcturum
esse te video. Latrunculis ludimus; in supervacuis subtilitas teritur : non fadant
bonos ista, sed doulos. Apertior reg est sapere, immo simplicior. Paucis est ad
mentem bousin utî litteris. Sed nos, ut cetera in supervacuum diflundimus’, ite
plait. l" ipsam. Q ’ du... ’ rerum. sic litterarum quoque iu-
temperantia laboramus z non vitæ, sed schola: discimus.

CVlI

IllIANDU’I ISSI 1mm CONTRA IOITUlTA If KICESSAIIA-

Ubi illa prudentia tua? ubi in dispiciendîs rebus subtilitas? ubî magnitude?
Tain pusilla res te angit? Servi oceupationes tuas occasionem 1’qu putaverunt.
si amici deciperent (haheant enim une numen, quad illis auster Epicurus impo-
soit, et vocentur). quo turpius non sint omnibus rebus tuis. desiut illi, qui et
operam tuurn conterebant, et te aliis molestnm esse credebant.. Nihii horum in-
solitum, nihil inexspectatuln est. Otfendi rebus intis, tam muonium est, quem
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pleine rue. On doit compter dans la vie, sur les mêmes acci
dents qu’aux bains publics, dans une foule, sur une grande
route : il v en aura de prémédités, il y en aura de fortuits. Ce
n’est pas une alliaire de plaisir que la vie. Engagé dans une
longue carrière, il faut que l’homme trébuche, chancelle,
tombe, qu’il s’épuise enfin, et s’écrie : a 0 mort t a c’est-à-

dire qu’il mente. Ici vous laisserez en chemin l’un de vos com-
pagnons, là vous enterrerez l’autre, un troisième menacera
vos jours. Voilà au milieu de quels encombres il faut par-
courir cette route hérissée d’écueils. - Un ami vouloir ma.
mort! - Préparez votre âme à tout cela. Vous êtes venu, sa-
chez-le bien, là ou éclate la foudre 3 vous êtes venu sur des
bords

« Où les chagrins et les Remords vengeurs ont fixé leur demeure, où habitent
les pâles Maladies et la triste Vieillesse. a

Voilà la société dans laquelle il faut passer sa vie. Éviter tant
d’ennemis est impossible; mais on peut les braver, et on les
brave, quand on y a songé souvent et tout prévu d’avance. On
amante plus hardiment le péril contre lequel on s’est long-
temps pi-éparé ; les plus dures atteintes, des qu’on s’y attend,
s’amortissent, comme les plus légères enrayent, si elles sont
imprévues. Tàclions que rien ne soit inopiné pour nous ; et
comme tout mal dans sa nouveauté pèse davantage, nous
devrons à une méditation continuelle de n’être neufs pour
aucun.

querî, quod spargarls in publico, ant inqnineris in loto. Endem vitæ conditio est,
quæ baluei, turbæ, itineris z quædam in te mittentur. quasilam incident. Non est
delicata res, vivere. Longam viam ingressus es : et lalmris oportet, et arietes, et
cades, et lasseris. et exclamant 0 mors! » id est, mentiaris. Alio loco comitem
relinques, alio effares, alio timebis. Per ejusmodi olfeusas emetiendum est confra-
gosum hoc iter. - Mari volt? - Præparetur animus contra omnia : sciat se ve-
nisse obi tonat fulmen; sciat venisse se ubi

Luctus et ullrices posuere cuhiIia Cure,
Pallcntesque habitant Morbi, tristisque Scnectus.

ln hoc oontubernio vita degenda est. Efl’ugere ista non potes, contemnere po-
tes: contemnes autem, si sæpe cogitaveris, et fatum præsumpseris. Nemo non
fortiuxmlid, cui se tliu composuerat, accessit; et duris quoque, si præmeditata
erant, obstitit. At contra imparatus, etiam levissima expavit. [il agendum est, ne
quid nabis inopinatum sil; et, quia omnis novitete gravions sunl, hoc cogitatio

assidus prœstabit, ut nulli sis male tire. . u
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Mes esclaves m’ont abandonné ! - D’autres ont pillé leur maî-

tre, l’ontcalomnié, massacré, trahi, foulé auxpieds, empoisonné,
attaqué devant la justice, poursuivi criminellement. Tout ce que
vous diriez de plus affreux est arrivé mille fois. Mais en outre,
quelle multitude et quelle variété de traits nous menacent! Les
uns déjà nous ont percés; on brandit les autres: en ce moment
même ils arrivent; beaucoup qui vont frapper autruinous effleu-
rent. Ne soyons surpris d’aucune des épreuves pour lesquelles
nous sommes nés: nul n’a droit de s’en plaindre, elles sont
communes à tous. Je dis àtous, car celui même qui y échappe
pouvait les subir; or, la loi juste est celle non point qui a son
effet sur tous, mais qui est faite pour tous. imposons à notre
âme la résignation, et payons de bonne grâce les tributs de
notre mortalité. L’hiver amène les frimas, endurons son
âpreté ; l’été revient avec ses chaleurs, supportons-en le poids;
une température malsaine dérange notre santé, sachons être
malades. Nous essuierons l’attaque d’une bête sauvage, ou de
l’homme plus féroce que les bêtes sauvages ; l’onde ravira
telle portion de nos biens; la flamme, telle autre. C’est la
constitution même des choses z la changer n’est point donné à
l’homme ; mais il lui est donné de s’élever à cette hauteur
d’âme, si digne de la vertu, qui souffre avec courage les coups
du hasard, et qui veut ce que veut la nature. Or, la nature,
vous le voyez, gouverne ce monde par le changement. Aux
nuages succède la sérénité; les mers se soulèvent après le
calme ;les vents soufflent alternativement; le jour remplace
la nuit; une partie du ciel s’élève sur nos têtes, quand l’autre
plonge sous nos pieds z c’est parles contraires que tout subsiste

Servi me reliqueruutl - Alium eompilarerunt, alium acensaveruut. aliunl oc-
ciderunt, alium prodiderunt, slium calcineront, aiium veueuo, aliuin criluiuatioue
petierunt. Quidquid dixeris, multis accidit. Deinceps, quæ multn et varia suut,
in nos diriguutur. Quædam in nos [in sunt, quædam vibrant, et quum maxime
veniunt; quædam, in alios perventura, nos stringunt. Nihil miremur eorum. ad
qua: nati sumus; quæ ideo nulli querenda, quia paria sunl omnibus. lta dico,
paria sunt; nain etiam, quod elfugit aliquis, pati potuit : æquum autem jus est
non quo omnes usi sunt, sed quod omnibus latum est. Imperetur æquitas animn;
et sine quereln mortalitatis tributs pendamus. Hiems [figura ndducit; algendum
est: æstas calures refert; æstuandum est z intemperies cœli valetudinem tantet;
ægrotandum est. Et fera nobis aliquo loco uccurret, et homo perniciosior feris
omnibus. Aliud taqua, aliud ignis eripiet. Banc rerum eonditionem mutare non
possumus : illud pussumus, magnum sumere animum et vira bouc dignum, quo
fortitcr fortuite patiamur, et naturæ consentiamus. Nature autem hoc, quod vi-
des, magnum mutationilnus temporal. Nubilo serena suceedunt; turhautur maria.
quum quieverunt; llant invicem venu; noetem dies sequitur; pars omit emmur-
githpars mergitur z contrai-ils rerum œteruitas constat. Ad hune legem animus

Il. 8
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et se perpétue. C’est sur cette loi qu’il faut nous régler : sui-
vons-la, obéissons-lui: quoi qu’il arrive, pensons que cela
devait arriver, et renonçons à quereller la nature.

Le mieux est de souffrir, quand le remède est impossible,
et d’entrer sans murmure dans les intentions du divin auteur
de tout événement. Celui-là est mauvais soldat, qui suit son
général à contre-cœur. Recevons donc avec dévouement et avec
joie les ordres qu’il nous intime ; ne troublons point, lâches
déserteurs, la marche de cette belle création où tout ce que
nous soutirons est partie nécessaire. Disons à Jupiter qui tient
le gouvernail et qui dirige le grand tout, ce que lui dit le stoï-
cien Cléanthe en vers éloquents que l’exemple de l’éloquent
Cicéron me permet de traduire. S’ils vous plaisent, vous m’en
saurez gré; sinon, songez à Cicéron, dont je n’ai fait que sui-
vre l’exemple.

a Guide-moi, mon père. ô toi qui régisle ciel élevé ; j’obéis sans déiai : je suis

prêt. Si les ordres contrarient mes désirs, je te suivrai en gémissant; méchant,
je dois au moins souffrir ce que l’homme de bien a pu souffrir. Les destins con-
duisent eelui qui se soumet "sieurs arrêts; ils entraînent celui qui résiste. ))

Que tels soient et notre vie et notre langage! que le destin
nous trouve prêts et déterminés! Une âme grande s’abandonne
à Dieu: au contraire, les esprits faibles et pusillanimes veulent
lutter, ils calomnient l’ordre de l’univers, et prétendent réfor-
mer la Providence plutôt qu’eux-mêmes.

noster nptandus est :hnnc sequatur, huic parent; et, quæcumqne flunt, debuisse
fieri putet, nec velit objurgue naturaru.

Optimum est pali quocl entendue non possis; et Deum, que enclore ennoie
proveniunt, sine murmurutione comitnri. Malus miles est, qui imperatorem ge-
mens quuitur. Quart: impigri ntqne ancres excipiamus imperia, nec deseramus
hune operis pulcherrimi cumin, cui quidquid patimur intextum est: et lie allo-
quamur Jovem, cujus gubernacnlu moles ista dirigitur, quemadmodum Cleanthes
noster versibus disertissimis niloquitur; quos mihi in nostrum sermonem minore
permittitur, Ciceronis, disertissimi viri, exemplo. Siplacuerint, boni eonsuleu; si
displicuerint, scies me in boc lequutum Ciceronis exemplum.

Due me, pareils, celsique domlnntor poli,
Quocumque plecnit : nulle puendi mon est;
Adsum impiger. Foc molle, comitlbor gemme.
Malusque putier, quad pali licuit bono.
Ducunt volantera tata, nolentem trnhunt.

Sic vivamul, sic loquamurl pantes nos invenint nique impigros fatum ! Hic est
magnus animus, qui se Deo tradidit : al contraille pusillus et degener, qui ohluc-
Mur, et de ordine muudi male existimat, et emendare muid! deos, quam se,

on.
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CVlIl

COMMENT il. FAUT ÉCOUTER LES PHILOSOPHES.

La question que vous me faites porte sur des choses bonnes
à savoir seulement pour dire qu’on les sait. Mais enfin
tel est leur mérite; et puisque votre impatience ne saurait
attendre le livre dans lequel je m’occupe à présent même à
classer l’ensemble de la philosophie morale, je vais résoudre
vos doutes. Toutefois je commencerai par vous prescrire le
moyen de diriger cette ardeur de savoir dont je vous vois en-
flammé, et qui pourrait se faire obstacle à elle-même. il ne
faut nibutiner au hasard,ni envahir avidementtout le champ
de la science : c’est chaque partie, prise une à une, qui mène
à la conquête du tout. On doit proportionner le fardeau à ses
forces, et ne pas prendre au delà de ce qu’on peut porter.
Puisez suivant votre capacité, et non suivant votre désir; com-
mencez par avoir l’âme bien réglée, et l’équilibre s’établira

entre votre capacité et vos désirs : plus alors l’âme reçoit, et
plus elle s’étend.

Voici un précepte que j’ai retenu d’Attalus, lorsque j’assié-

geais son école, le premier à m’y rendre, et le dernier à la quit-
ter; lorsque, durant ses promenades mêmes, je l’attirais dans
l’une de ces discussions instructives auxquelles il se prêtait de
bonne grâce, etque même il provoquait. a Le maître et le dis-
ciple,disait-il,doivent marcher ensemble vers un but commun

CVlll

0001000 AUDIBNDI SITE PEILOSOHII.

Id, de quo quæris, ex his est, quæ scire, tautum eo. ut scias, pertinet. Sed ni-
bilominus, quia pertmet et properas. nec vis exspectare libres, quos quum maxime
ordine, continentes totem moralem philosopbiæ partent statim expediamJllud
tamen prins scribain, quemadmodum tibi ista cupiditu discendi, que migrai-e tu
video. dirigenda sit, ne ipsa se impediat. Nec passim carpenda sont; nec avide
invadenda universa : per partes pervenitur ad totum. Aptari onus viribus debet;
nec plus oecupari, quem cui sufficere possimus. Non, quantum vil. sed quantum
apis. hauriendum est. Bonum tautum bube animum g clapies. quantum voles. Quo
plus recipit animus, hoc se mugis lent.

Bac nabis præcipere Attalum memini, quum schelem ejus obsideremus. et
primi veniremus, et novirsimi exiremus, ambulantem quoque illum ad cliquas
disputetiones evocaremus, non tautum paratum discentibus, sed obvium. a Idem.
inqnit, et doeenti, et discenti debet esse propositum : ut ille prodcsse velit, hic
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et vouloir, l’un se rendre utile, l’autre profiter. n Il faut que
relui qui assiste aux leçons des philosophes y recueille chaque
jour quelque fruit, et s’en retourne ou plus sage, ou plus près
de l’être. Et la chose arrivera sans doute; car telle est l’in-
fluence de la philosophie que non-seulement ses prosélytes,
mais les indifférents qui l’approchent y gagnent toujours. Qui
s’expose au soleil brunira son teint, bien qu’il n’y vienne pas
pour celazqui fait longue séance dans la boutique d’un partn-
meur, emporte avec soi l’odeur qu’on y respire; de même, au
sortir de chez un philosophe, quelque chose de lui vous suit et
vous profite, tout inattentif que vous y soyez. Posez bien mes
termes : je parle d’inattention, et non point de répugnance.

Mais quoi! n’a-t-on pas vu des hommes suivre maintes
années un professeur de sagesse, et ne pas prendre la
moindre teinte de ses doctrines î -- Et qui ne les a vus comme

- vous! c’étaient même les plus assidus, les plus opiniâtres,
piliers d’écoles plutôt que disciples. D’autres viennent pour
entendre et non pour retenir; comme on va au théâtre cher-
cher le plaisir et amuser son oreille par le charme des voix,
l’intérêt du drame on des récits. Les cours, pour la plupart des
habitués, ne sont que des passe-temps d’oisifs. On ne songe pas
à s’y défaire de quelque vice, à y recevoir quelquerègle de vie,
de réforme morale : on ne veut goûter que la satisfaction de
l’oreille. Quelques -uns pourtant apportent leurs tablettes;
mais au lieu de choses, ils y notent des mots qu’ils répéteront
sans fruit pour les autres, commeils les entendent sans fruit
pour eux-mêmes. ll en est qu’échautfent les grands traits d’é-

loquence, et qui entrent dans la passion de l’orateur: leur vi-

proticere. » Qui ad philosophnm venit, quotidie aliquid seeum boni tent; ont
nuior domum redent. ont nuabilior. Redibit autem; en enim philosophiæ vis
est, utnon [salam] studentes, sed etiam conversantes jnvet. Qui in solem vernit.
licet non in boc venerit. colorabitur; qui in unguentaria hiberna resederunt, et
paullodintius commorati sunt, odorem secnm loci ferum; et. qui apud philoso-
pburn tueront. traxerint aliquid neceSse est. quod prodesset etiam negligeutibus.
Attende. quid dicam : negligentibus, non repugnantibus.

Quid ergo? non novimus quosdam, qui multis apud philosopbnm aunis perse-
derint, et ne colorem quidem durerint 7 - Quidni noverim? pertinacissimosqui-
dom et assidues; quo: ego non diseipulos philosepborum, sed inquilines, voeu.
Quidam veniunt. ut audiant, non ut discant; rient in theatrum, voluptatis causa,
ad delectandas auras oratione. vel voce, vel tabulis ducimur. Magnum banc au-
ditornm partem videbis, cui philosophi schola diversorium otii sil. Non id agunt,
abdiqua illo vitia deponant; ut aliquem legem vitæ accipiant, que mores mon
catgut; sed ut oblectamento aurinm perfrnantnr. Aliqui tamen et cum pugilis-
rtbus veuiuut; non ut res excipiant. sed ut verba. quæ tam sine profectu Ilieno
dicant. quam sine suo audinnt. Quidam ad magnifions voces excitnutnr. et trans-
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sage est tout ému comme leur âme; transport pareil à l’en-
thousiasme qui saisit à point nommé les eunuques de Cybèle
au son de la flûte phrygienne. Ce qui les ravit, ce qui les en-
traîne, c’est l’excellence des doctrines, et non plus la vaine
harmonie des paroles. Qu’il se débite une tirade vigoureuse,
une apostrophe énergique contre la mort ou la fortune, les
voilà prêts à exécuter ce qu’ils viennent d’ouïr. ils sont péné-
trés, et tels qu’on les veut, n’était que l’impression s’eiface, et

que leur noble élan se brise à l’heure même contre les raille-
ries du siècle qui dissuade de toute vertu. Ces sentiments,
conçus avec tant d’ardeur, bien peu les remportent dans leurs
foyers.

Il est facile d’allumer chez son auditeur l’amour de ce qui
est bien; la nature a jeté dans tous les cœurs le fondement et
le germe des vertus. ll n’en est aucune pour laquelle nous ne
soyons tous faits ; et à l’approche d’une main habile, ces pré-
cieuses étincelles, pour ainsi dire assoupies, se réveillent.
N’entendez-vous pas de quels applaudissements retentissent
nos théâtres, quand il s’y prononce de ces maximes que tout
un peuple reconnaît et sanctionne d’une seule voix comme la
vérité même?

u Bien des choses manquent à l’indigent; mais tout manque àl’avare. L’avare
n’est hon pour personne; il l’est encore bien moins pour lui-même. ))

A de pareils vers, l’homme le plus sordide applaudit, et prend
plaisir à la censure de ses propres vices.

Jugez combien doit être plus grand l’elfet de ces vérités

eunt in nifectum dicentium, alacres vultu et anime; nec aliter concitantur,
quam soleut Phrygii tihicinis sono semiviri, et ex imperio furentes. Rapit illos
instigatque rerum pulchritudo, non verborum inanium sonitus. Si quid acriter
contra mortem dictum est, si quid contra fortunam contumaciter; juvat protinus,
quæ andins, (acore, Alliciuntur illis: et sunt quales jubentur, si ille animol’orma
permanent, si non impetum insignem protiuus populus, honesli dissuasor, exci-
piat. Pauci illam, quam conceperant, meutem domum perlerre potuerunt.

Facile est auditorem coneitare ad cupidinem recti :omnibus enim nature fun-
damenta dedit. semenque virtutum, omnes ad omuia ista nati sumus; quum irri-
lator accessit, tune ille animi bons. valut sopita, excitantur. Non vides, quem-
mlmodum thestra consonent. quoties aliqua dicta sunt, quæ publice agnoseimus
et consensu vern esse testamur?

Desunt inopiæ multa, lvariliæ omnis.
ln nullum arama bonus est, in sa pessimus.

Au has versus ille sordidissimus plaudit, et vitiis suis fieri convicium gaudet.
Quanto magie hoc judicas erenire, quum a philosophe ista dicuntur; quum la-

8.
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I quand elles sortent de la bouche d’un philosophe; lorsqu’à ses
salutaires préceptes se mêlent quelques vers qui les gravent
profondément dans les consciences peu éclairées! u Car,comme
a dit Cléanthe, de même que notre souffle produit un son plus
retentissant, s’il est comprimé dans l’étroite capacité d’un long

tube qui se termine et lui donne passage par un plus large ori-
lice; ainsi la gêne et la contrainte du vers ajoute à la pensée
un nouvel éclat. n Telle idée se fait entendre sans intérêt et
effleure à peine l’attention, si on l’exprime en prose; mais
qu’elle prenne le rhythme pour auxiliaire, que la pensée déjà
heureuse, se plie aux entraves ctà la concision du mètre, elle
deviendra comme le trait pénétrant que lance une main puis-
sante. Le rhéteur parle en cent façons du mépris des riches-
ses; il enseigne aux hommes par de longs discours à mettre
leurs biens en eux-mèmes, et non dans leur patrimoine; que
celui-là est opulent, qui s’accommode à la pantreté, et se fait
riche (le peu. Mais l’esprit n’est-il pas plus vivement frappé,
quand c’est le poële qui dit:

a Le mortel le moins indigentes! celui qui désire le moins; ou a tout ce qu’on
veut quand on ne veut que ce qui suffit. n

Ces sentences et d’autres semblables nous arrachent l’aveu de
leur évidence. Ceux mêmes à qui rien ne suffit s’extasient, se
récrient, déclarent la guerre aux richesses. Que l’orateur sai-
sisse ce mouvement, qu’il insiste et fortifie son dire; plus d’é-
quivoques, de syllogismes, de chicanes raffinées, de vains
jeux d’esprit. Tonnez contre l’avarice, tonnez contre le luxe;

utaribus præceplis versus insernntur, efticacius eadem itla demissuri in animum
imperitorum! u Sam. utdicehat Lleanthes, quenmtlnwdum spiritus nestor clarin-
rem sonum reddit. quum illum tuba. par Iongi cnnalis augustins tractnm, poten-
tiorem novîssimo exitu efl’udit; sic sensus nostros clariores carminis arcts ueces-
situs efficit. n Eadem negligentius audiuntur, minusque perculiunt, quamdiu solnta
ontione dicnntur; ubi accessere numeri et egregcum sensum adstrinxere certi
pedes, eadem illa sententin, velu! lacerie excussa, torquetur. De contemptu pe-
cuniæ multi! dicuutur, et longissimis orationibus hoc præcipitur, ut homines in
anime, non in patrimonio, putent esse divitias; eum esse locupletem, qui pau-
pertnti suæ aptatus est, et pari-o se divitem t’ecit. Magis tamen feriuntnr mimi,
quam carmina ejusmodidicta sent:

Il minime eget mortalis, qui minimum cnpit.
0uod vult, habet, qui velte, quad satis est, point.

Quum hæc nique ejnsmodi audimus, ad confessionem veritntis ndducimur. Illi
enim,quibus nihil satis est, admirantur, acclamant. odium pecuniæ indicuut. nunc
illorum alTectum quumvideris. urge, hoc preme, hoc nuera, relictisambiguitatibus,
et syllogismis, et cavillationibus, et ceteris acuminis irriti ludicril. Dicin enri-
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et si alors l’impression est visible, si les âmes s’ébranlent, re-
doublez encore de véhémence. On ne saurait croire combien
profitent de telles allocutions qui tendentà la guérison morale
et n’ont pour but que le bien des auditeurs. ll est si facile de
gagner à l’amour de l’honnête et du juste de jeunes esprits
dociles encore, et légèrement corrompus. La vérité a sur eux
tant de prise, quand elle trouve un avocat digne d’elle!

Pour moi, certes, lorsque j’entendais Attale discourir sur les
vices, les erreurs, les maux de la vie, j’ai souvent pris en pitié
le genre humain, tant cet homme me paraissait sublime et
supérieur au reste’des mortels. Je suis roi, disait-il,et a mes
yeux il était bien plus; car il avait droit de censuresur les
rois de la terre. Venait-il à faire l’éloge de la pauvreté, à dé-
montrer combien au delà du nécessaire tout n’est plus qu’i-
nutilité, gêne et fardeau, j’étais souvent tenté de sortir pauvre
(le son école. S’il gourmandait nos voluptés, s’il vantait la con.
tinence, la sobriété, la pureté d’une âme qui se défend tout

plaisir illicite ou même superflu, je voulais couper court à
l’intempérance et à la sensualité. Quelque chose m’est resté de
ces leçons; car j’avais embrassé tout le système avec enthou-
siasme ; mais ramené aux pratiques du monde, j’ai peu con-
servé d’une réforme si bien commencée. Toutefois, depuis lors,
j’ai renoncé aux huitres et aux champignons; ce sont là non
des aliments, mais de perfides douceurs qui forcent a manger
quand on n’a plus faim, grand mérite pour les gourmands
dont l’estomac absorbe plus qu’il ne peut contenir : cela passe
facilement et se vomit de même. Depuis lors, je me suis à. ja-

tiam, die in luxuriam : quum profecisse te videris, et animes audientium atfece-
ris, insta vehementius. Verisimile non est, quantum proficiat tatis oratio. remedio
intenta, et tota in bonum audientium versa. Facillime enim tenera concilianturin-
genia ad honesti rectique amurent: et adbuc docilibus leviterque corruptis injicit
manum veritas, si advoeatumidoneum nacta est.

Ego cette, quam Attalum audirem, in vitia, in cri-ores, in mata vitæ perorantem.
sœpe mîsertus sum generis bumani, et illum sublimem altioremque bumano fal-
tigio credidi. lpse regela se esse dicebat : sed plus quam regnare mihi videbatur,
cui liceret eensuram agere régnantium. Qnum vero commandera paupertatem
cœperat, et ostendere, quam, quidquid usum excederet, pondus esset superm-
cuum et grave ferenti; sæpe exire e schola pauperi libuit. Quum cœperat volup-
tatea nostras traducere, laudare castum corpus, sobriam mensam. purum meutem,
non tantum ab illicitia voluptatihus, sed etiam supervacuis; libebat circumscribere
gulam et ventrem. Inde mihi quædam permansere, Lucili; magne enim in omnia
inceptu veneram z deinde, ad civitatis vitam reductus, ex bene emplis panca
aervavi. Inde ostreia boletiaque in omnem vitam renuntiatum est : nec enim cibi,
sed oblectamenta sunt, ad edendum satures cogentia ; quod gratissimum est eda-
cibus, et se ultra, quam capiunt, farcieutibus, facile descensnra. facile reditura.
1nde in omnem vilain unguento abatinemus; quoniam optimus odor in corpore est
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mais interdit les parfums, la meilleure odeur pour le corps
étant de n’en avoir aucune. Depuis lors j’ai renoncé au vin, et
dit aux bains à étuves un éternel adieu : se rôtir le corps etl’é-

puiser de sueurs me semble une recherche fort inutile. Du
reste, je vis revenir tout ce que j’avais quitté, de façon pourtant,
quand je romps l’abstinence, à garder la mesure la plus voi-
sine de cette vertu, ce qui peut-être est plus difficile ; car pour
certaines choses la privation totale coûte moins que l’usage
modéré.

Mais puisque je vous ai commencé l’histoire des premières
ferveurs de ma jeunesse philosophique. suivies des tiédeurs du
vieil âge, je puis sans honte vous avouer de que] beau feu So-
tion m’a enflammé pour Pythagore. ll expliquait pourquoi ce
philosophe, et, après lui, Sextius s’étaient abstenus de la chair
des animaux. Leurs motifsà chacun ditl’éraient, mais tous deux
en avaient d’admirables. Sextius pensait qu’il existe assez d’a-
liments pour l’homme, sans qu’il verse le sang, et qu’on ap-
prend à devenir cruel en faisant du déchirement des chairs un
moyen de jouissance. Il ajoutait qu’il faut réduire les éléments
(le sensualité, et finissait par dire que notre variété de mets
était aussi contraire à la santé que peu faite pour le corps.

Selon Pythagore, une parenté universelle lie tous les êtres,
et une transmutation sans fin les fait passer, tantôt dans un
corps, tantôt dans un autre. A l’en croire, aucune âme ne périt
ni même ne cesse d’agir, sauf le court moment où elle revêt
une autre enveloppe. Sans chercheriei après quel temps révolu,
après combien de mutations successives elle retourne à la
forme humaine, toujours est-il que Pythagore a imprimé aux

nullus. Inde vino carens stomaehus. Inde in omnem iitam balncum fugîmus; de-
coquere corpus, nique exîuailire sudorihus, inutile siniul delicalumque credidi-
mus. Cetera projecta redierunt; ita tamen, ut, quorum abstinentiam interrupi,
modum senem, et quidem alnstinenlîæ proximiorem, nescio on difficiliorem; quo-
niam quædam abscinduntur facilius anime, quam temperanlur.

Quouiam eœpi tibi exponere, quante majori impetu ad philosophiam juvenis
aceesserim, quam senex pergam, non pudebit fateri, quem mihi amorem Pytha-
goræ injecerit Sotion. DicebatY quare ille animalihus abstinnisset. quare poste;
Sextius. Dissimilis llll’lque causa erat, sed utrique magnifica. Hic homini satis
alimenter-nm citrn sanguinem esse credehat, et crudelitalis consuetudinem fieri,
nbi in voluptatem esse! adducta laceratio. Adjiciehat contrahendam materiam
eue luxuriæ; colligehat bonie valetudini contraria esse alimenta varia. et nos-
tris aliena corporihus.

At Pythagoras omnium inter omnîa cognationem esse dîcebal. et aliorum com-
mercium in alias atque alias formas transenntium. Nuila (si illi credas) anima
interil. nec cessat quidem. nisi tempore cxiguo, dum in aliud corpus transfun-
ditur. Videhimus, pets quas temporum vices. et quando, pet-erratis pluribus do-
miciliis, in hominem revertatur. lnterim Sceleris hominibus ac parricidii metum



                                                                     

A LUCILIUS. -- CVlll. Il!
hommes l’horreur du crime et du parricide, puisqu’ils peu-
vent, sans le savoir, menacer l’âme d’un père, et porter un fer
ou une dent sacrilège sur cette chair qu’habiterait un membre
de leur famille. ,

Après cet exposé qu’il enrichissait d’arguments a lui, Sotion

nous disait: a Vous ne croyez pas que les âmes passent sans
cesse d’un corps dans un autre ; que ce qu’on appelle mort ne
soit qu’une transmigration; que chez l’animal qui broute les
prés, chez ceux qui peuplent l’onde ou les forêts, séjourne
l’être qui jadis l’ut un homme? Vous ne croyez pas que rien ne
meurt en ce monde, mais que tout change d’état ; qu’à l’exem-

ple des corps célestes et de leurs révolutions marquées, tout ce
qui respire a ses phases diverses, toutes les âmes ont leur cer-
cle à parcourir il Eh bien ! de grands hommes l’ont cru ; sus-
pendez au moins votre jugement; et en attendant respectez
tout ce qui a vie. Si cette doutrine est vraie, s’abstenir de la
chair des animaux sera s’épargner des crimes; si elle est fausse,
ce sera frugalité. Quel tort fais-je à votre cruauté ? C’est la pâ-
ture des lions, des vautours que je vous arrache. »

Frappé de ces discours, je m’abstins dès lors de toute nour-
riture animale ; et un au de ce régime me l’avait rendu facile,
agréable même. Mon esprit m’en paraissait devenu plus agile,
et je ne jurerais pas aujourd’hui qu’il ne le fût point. Com-
ment ai-je discontinué? En voici la raison. L’époque de ma
jeunesse tomba sous le gouvernement de Tibère : on proscrivait
alors des cultes étrangers, et l’on mettait l’abstinence de cer-
taines viandes parmi les indices de ces superstitions. A la prière
de mon père, qui n’était pas ennemi de la philosophie, mais
qui craignait les délations, je repris mon ancien genre de vie,

fecit, quam possint in paninis animam inscii incunere, et ferro moraine vio-
lare, si in quo cognatus aliquis spiritus hospitaretur.

Hæc quum exposaient Sotion, et implesset argumentis luis z «Non credis,
inquit, animas in alia corpora atque alia descrihi 7 et migrationem esse, quod
dicimus mortem? Non credis, in his pecudibus, ferisve, aut aqua nierais. illum
quondam hominis animum morari ? Non credis, nihil perire in hoc manda, sed
mutare regionem Y nec tautum cœlestia par certes circuitus serti, sed animalia
quoque par vices ire, et animes par orbem agi? Magni ista crediderunt viril
icaque judicium quidem tuum sustine; ceterum ormin tibi integra serva. Si vera
sunt ista. abstinuisse animalibus innocentia est; si falsa. frugalitas est. Quod
istic crudelitatis tuæ damnum est? Alimenta tibi leonum et vulturium eripio. ))

Ris instinctus. abstinere animalibus cœpi; et, anno peracto. non tautum facilis
grat mihi consuetudo, sed dulcis. Agiliorem mihi animant eau oredebam; nec
tibi hodie atfirmaverim, an fuerit. Quæris, quomodo desierim. ln Tiberii Cana.
ria principatum juventæ tempus accident: alienigena tam sacra movebantur,
sed luter argumenta superstitionis ponehatur quorumdam animalium abstinen-
tia. l’atre itaque mao rogante, quicalumniam timebat, non philosophiam odent,
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et ce fut sans peine que je me laissai persuader de faire meil-
leure chère.

Attale vantait aussi l’usage d’un matelas qui résiste : à mon
âge, tel est encore le mien ; l’empreinte de mon corps n’y pa-
rait point.

Tout ceci n’est que pour vous montrer quelle ardeur emporte
une âme neuve vers toutes les bonnes doctrines, dès qu’on l’y
pousse et qu’on l’y exhorte. Si elle se fourvoie, c’est en partie
la faute du maître qui enseigne l’art de disserter, non l’art de
vivre, et en partie celle du disciple qui arrive déterminé à cul-
tiver son esprit, sans songer à l’âme ; si bien que la philosophie
n’est plus que la philologie. ll importe beaucoup, dans toute
étude, de bien savoir quel but on s’y propose. L’apprenti gram-
mairien, qui va feuilletant Virgile, ne lit pas ce beau vers :

. . . . . Le temps fuit sans retour.

comme une leçon de vigilance qui lui crie : a Hâte-toi, ou te
voilà en arrière : les jours te poussent, poussés eux-mêmes par
une rapidité fatale; emporté sans le sentir, tu ne rêves qu’ave-
nir et projets éloignés, tu dors, quand tout se précipite. n Non z
il remarque seulement que chaque fois que Virgile parle de la
vitesse du temps, il emploie le verbe fugit:

u ................ Hélasluos plus beaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours;

l Vient la triste vieillesse, et puis l’heure dernière. n

ad prislinam consuetudinem redii; nec difficulter mihi, ut ineiperem malins
cœnare, persuasit.

Laudare solebat Atlalus culcitam, quæ resisteret corpori: tali utor etiam seau,
in qua vestigium apparere non possit.

Bac retuli, ut probarem tibi, quam vehementes haberent liruneuli impetus
primo: ad optima quæque, si quis hortarelur illos, si quis impelleret. Sed ali-
quid præeipientium vitio pecealur. qui vos docentdisputare, non vivere; aliquid
discentium, qui propositum afferunt ad præceplores sues, non animum exco-
lendi, sed ingenium. ltaque quæ philosophta fuit, facta philologta est.Multum
autem ad rem pertinet, quo proposito ad quamdam rem accédas. Qui, gruau...
tiens futurus, Virgilium scrutatur, non hoc animo legit illud egregium,

. . . . . Fugit irreparabila tempus

« Vigilandum estluisi properamus, relinquemur; agit nos, agiturque velox dies;
inscii rapimur; omnia in fulurum disponimus, et inter praeclpitialenti sumus :»
sed ut ohservet, quoties Virgilius de celeritate temporum dicrt, hoc uti verbe
illum, fugit.

Optima qumque dies tallaris mortalibus ævi
Prima fugit: subeunt morbi, trialisque sencclus,
El lober; et du": rapit Incleineulia mortis.



                                                                     

A LUCILIUS. - CVlll. H3
Celui qui lit en philosophe rapporte ces mêmes vers à leur vé-
ritable intention. Jamais, pense-t-il, Virgile ne dit que les
jours s’en vont, mais qu’ils fuient, ce qui est l’allure la plus
rapide de toutes; «et que nos plus beaux jours nous sont le
plus tôt ravis. » Que tardons-nous donc à prendre aussi notre
élan? que ne luttons-nous de vitesse avec celui de nos biens
quiest le plus prompt à nous quitter?C’est le meilleur qui s’en-
vole, et le pire lui succède. Comme le vin le plus clair est le.
premier qu’on puise de l’amphore, tandis que le plus épais,
le plus trouble reste au fond ; la meilleure partie de notre vie
s’échappe de même la première, et nous la laissons épuiser
aux autres, pour ne nous réserver que la lie. Gravons ceci
dans notre âme comme un oracle, comme une de nos plus
chères maximes :

.................« Hélas! nos plus beaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours.»

Pourquoi optima ? parce que ceux qui suivent ne sont qu’in-
certitude. Pourquoiencore? Parce que jeune on peut s’instruire,
on peut tourner au bien son esprit encore flexible et docile;
parce qu’on est dans le temps du travail, des études qui don-
nent de l’essor à l’esprit, des exercices qui fortifient le corps.
Plus tard l’homme languit, décline, et approche de sa fin. Tra-
vaillons donc de toute notre âme, et, sans songer aux dissipa-
tions du siècle, travaillons uniquement à nous bien pénétrer
de cette effrayante célérité du temps, si impossible à retenir, de
peur que, laissés en arrière, nous ne comprenions trop tard cette

llle, qui ad philosophiam spectat. hæc eadem, quo débet, adducit. Nunquam
Virgilius, inquit, die: dicit ire, sed fugue, quod currendi genus concitatiasi-
mum est; (r et optimos quosque primas rapi : )) quid ergo cessamus nos ipsi con-
citare, ut velocitatem rapidissimæ rei possimus æqnare? Meliora prætervolaat,
deteriora succedunt. Quemadmodum ex amphora primum, quod est sincerissi-
muni. effluit, gravissimum quodque turbidumque subsidit; aie in ætate nostra,
quod optimum, in primo est. Id exhauriri in aliis potins patimur, ut nobis fæcem.
reservemus. lnhœreat istud anime, et, tanquam mimant oraculo, placent :

Optima truque dias mileril morlalibus IVl
Prima fugit.

Quarts optima? quia. quod restat, incertum est. Quare optima? quia inanes
r discere. r ’ ’l u ’ ,et adhuc tractabilem. ad .meliora
convertere; quia hoc tempos idoneum est laborihus, idoneum agîtanclts per stu-
dia inganiis. et exercendis per opera eorporibus. Quod superest, segmus et lan.
guidius est, et propius a tine. ltuque toto hoc agamus mimi), et opussrs ad quæ
devertimar, in rem unam laboremus, ne banc temporis penicisslml celentatem,
quam retinere non possumus, relicti demum intelligamus. Primus quisque, un-
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importante vérité. Aimons les jours de la jeunesse comme les
plus précieux de tous, et assurons-nous-en la conquête : c’est
une proie qui fuit, et qu’il faut saisir.

Telle n’est point la pensée du disciple qui lit ce vers avec des
yeux de grammairien. il ne voit pas que a les premiers jours
sont les plus précieux, n parce que les maladies viennent en-
suite, que la vieillesse nous serre de près, et plane sur nos tè-
tes pleines encore des rêves de l’adolescence; mais il observe
que Virgile place toujours ensemble « les maladies et la vieil-
lesse, u alliance certes bien entendue :car la vieillesse, c’est
une maladie incurable. Mais, se dit-il encore, quelle épithète
l’auteur applique-Hi à la vieillesse? il l’appelle triste.

(t Puis vient la maladie et la triste vieillesse. n

Ne vous étonnez pas que chaque esprit exploite le même su-
jet selon ses goûts. Dans le même pré le bœuf cherche des her-
bages,le chien un lièvre, la cigogne (les lézards. Qu’un philolo-
gue, un grammairien et un philosophe prennent tous trois la
République de Cicéron, chacun porte ses réflexions sur un point
ditl’érent. Le philosophe s’étonne « qu’on ail pu avancer tant

de paradoxes contre la justice; a le philologue note avec soin
dans le cours de la même lecture «qu’il y a deux rois de Rome
dontl’un n’a point de père, et l’autre point de mère : n car on
varie sur la mère de Servius ; pour Ancus, on ne lui donne pas
de père, on ne l’appelle que petit-fils de Numa. Il note aussi
que ce que nous nommons dictateur, ce que les histoires dési-

quam optima: die: placeat, et redigatur in nostrum. Quod fugit, occupan-
dum est.

Boa non cognat ille, qui grammatici oculis carmen illud legit, ideo a opti-
mum quemque primum en. diem, u quia suheunt morbi. quia seuectus promit,
et adhuc adolesceutiatu oogitantibus supra caput est : sed ait, Virgilium semper
une ponere a morbos et oenectutem. n Non, mehercules, immerito; senectus
enim insanabilis morbus est. Præterea, inquit, hoc senectuti cognement pontait,
triste»: illam vocat :

. - . . . . Subeunt moi-bi. tristlxque sanctus. .

Non est quod mireris, ex eadem materia suis quemque studiis opta colligere.
In eodem pruta bos herbam quærit, canis leporem, cieonia lacertum. Quam Ci-
ceronia libroa Derepublica preudit hinc philologus aliquis. hinc grammaticus.
hinc philosophiæ deditus; allua allo curam suum mittit. Philosophus admiratur,
u contra justitiam dici tam malta » potuisse. Quam ad haut: eamdem lectionem
philologus accessit, hoc Iubuotat : a Duos romanos reges esse, quorum alter pa-
trem non habet, alter mati-cm : » narn de Servii matre dubitatur; Anci pater
un"tu; Nnmæ nepol dicitur. Præterea notat, a eum, quem nos dictatorem dici-
mus et in historiis in nominai legimus. apud antiques magistral]: populi voca-
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gnent sous ce titre, s’est d’abord appelé mettre du peuple : a té-
moin encore aujourd’hui les livres des Augures, lesquels en
outre constatent que l’adjoint qu’il prend s’intitule maître de la
cavalerie. Il n’a garde d’omettre que Romulus périt durant une
éclipse de soleil: que l’appel au peuple avait lieu même sous
les rois. s Fenestella, entre autres, prétend que ce fait est con-
signé dans les livres des Pontifes.

Le grammairien ouvre à son tour le volume. Cicéron y a mis
reapse dans le sens de reipsa : premier sujet de commentaire;
sese pour seipse, autre observation. Puis il vient aux mots dont
l’usage etle temps ont changé l’emploi, par exemple à ce pas-
sage : a Puisque son interpellation nous a rappelés de la borne
même, où Cicéron, comme les anciens, nomme calcem la
borne du Cirque, que l’on appelle aujourd’hui cretam. Puis il
recueille précieusement les vers d’Ennius, et surtout son épi-
taphe de Scipion l’Africain z

(s A qui nul mortel, citoyen ou étranger, n’a pu rendre aide et secours qu’ils
ont reçus de lui. a

D’où il conclut qu’autrefois opens de même que le pluriel
d’opus, avait la signification d’auœilium, Ennius ayant écrit
operæ pretium pour exprimer que personne, citoyen ou étran-
ger, n’a pu rendre à Scipion aide et secours. Et quelle bonne
fortune ensuite de trouver la phrase d’après laquelle Virgile
crut pouvoir dire :

(t Sur lui tonne du ciel la grande et vaste porte. n ,

tnm. n nodieque id exstst in Augurslibus libris; et testimonium est, quod, qui
si) illo nominstur, magister eqnituin est. Æque notai, (t Romulum perisse salis
detectione : prmocationem ad populnm etiam a regibns fuisse : n id ite in Pon-
tificslibus aliqui putant, et Fenestelln.

Eosdsm libros qnum grammaticus explicuit, primum verlan prises, mopse diol
a Cicerone. id est, "ipso, in commentsrhnm retert; nec minus sera, id est.
«ipse. Deinde transit ad en, que consuetndo suait mutait; tanguera si:
Cincro, «quonism slamas si) ipso cales ejus interpellations revomi z n hanet quam
nunc in Cîrco mmm vosunus, salam sntiqui diesbsnt. Doinde Ennianos col-
ligit versus. et in primis illos de Africano scriptos :

. . . . . Cul nome civil nuque bouts
Quivit pro Mis readers open pralinas.

Ex ce se nit intelligen. spnd antiques non tutum nua-ilium signifie!!!" operam
W1 0P?" -’ lit enim. nullum pouline Scipioni, neque ctvem, maque hostem
reddere open: puttons. bliaut deinde se putst, quod invenerit. unde usum
sit Virgilio diners:

. . . . . Quam super lugent
Portstonnte’alh..."
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Ennius, s’écrie-t-il, l’a volé à Homère, et Virgile à Ennius;
car voici le distique du dernier dans cette même République de
Cicéron :

a S’il est permis à un mortel de monterjusqu’au séjour des dleux,’a moi seul
est ouverte la grande porte des cieux. a

Mais de pour qu’à mon tour cette digression ne m’entraîne
àt’aire le philologue ou le grammairien, je reviens à ma pen-
sée, qu’il faut entendre et lire les philosophes pour apprendre
d’eux le secret de la vie heureuse; pour leur dérober, non des
mots vieillis ou nouveaux, des métaphores hasardées et des
ligures de stylc,mais de ces préceptes salutaires, de ces subli-
mes et généreuses sentences qui, passant bientôt dans la pra-
tique, montrent la parole du maître mise en action par le dis-

ciple. ’ .Du reste, je ne sache point d’hommes si peu méritants de tous
leurs semblables que ceux quiontétudié la philosophie comme
une sorte de profession mercenaire :gens quivivent au rebours
des règles de vie qu’ils donnent. Car répandus dans le monde,
ils y sont les preuves vivantes de la vanité de leurs systèmes,
en se montrant esclaves de tous ces mêmes vices tant frondés
par eux. Un précepteur de ce genre ne me vaudra jamais plus
qu’un pilote travaillé de nausées pendant la tempête. S’il faut

tenir le gouvernail que le flot emporte, lutter contre la mer,
dérober la voile aux aquilons, de quelle aide pourrait m’être
le conducteur du navire frappé de stupeur et vomissant? Or,
dites-moi : y a-t-il navire battu d’aussi grandes tempêtes que

Ennium hoc ait Flomero subripuisse; Ennio Virgilium. Esse enim apud Cicero«
nem in his ipsis de Republica hoc épigramme Ennii :

Si tas endo plagal cœleslurn amendera cuiquam;
Il soli cuti maxima porta palet.

Sed ne et ipse. dum aliud ago, in philologum aut grammaticum delabar. illud
admoneo, auditioiiem philosophorum lectionemque ad propositum beatæ vitæ
trahendam; non ut verba prisca sut ficta captemus, et trauslationes improbas
figurasque diceudi, sed ut protutura præcepta. et magnifions voces, et animosas,
quæ mox in rem transférantur. Sic ista discamus, ut, quæ fuerunt verba, sint.
opéra.

Nullos autem pejus mereri de omnibus mortalibus judico, quam qui philoso-
phiam,’ Mut aliquod artificinm vénale, didiccrunt; qui aliter vivunt, quam vi-
vendur; esse præcipiunt. Exemple enim se ipsos inutilis disciplinæ circumte-
rnnt, nulli non vitio, quod insequuntur, obnoxii. Non magis mihi polest quisquam
tabs prodesse præceptor, quam gubernator in tempestale naniseabundus. Tenen-
dum est, rameute fluctu, gubernaculutn, luctandum cum ipso mari, eripienda
sunt vento velu : quid me potest adjuvare rectnr navigii attonitus et vomitans 1
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l’est notre vie? Il ne faut point ici des phrases, mais une bonne
manœuvre. De tout ce que prêchent ces déclamateurs à la
foule ébahie, rien ne vient d’eux. Platon l’avait dit, Zénon lavait

dit, Chrysippe, Posidonius, tant d’autres grands hommes lia-
vaient dit. Je vais leur donner le moyen de prouver que cette
morale leur appartient : qu’ils fassent ce qu’ils enseignent.

loilà les avis que j’avais à. cœur de vous faire tenir. Pour
satisfaire maintenant à ce que vous exigez de moi, je vous ré-
serve une lettre tout entière : je ne veux pas que déjà fatigué
vous abordiez une matière épineuse qui demande de vous
l’attention la plus réfléchie.

5l LE SAGE EST UTILE AU SAGE, ET COMMENT.

Vous voulez savoir a si le sage est utile au sage. n --- Nous
disons que le sage est comblé de tous les biens, qu’il a atteint
le faîte du bonheur; et l’on demande si quelqu’un peut être
utile au possesseur de la suprême félicité. Les bons se servent
entre eux, en ce sens qu’ils exercent leurs vertus et se main-
tiennent dans leur état de sagesse; chacun d’eux désire avoir
avec qui conférer et discuter. Le lutteur entretient son habi-
leté par l’exercice; le musicien stimule le musicien. Comme
en: le sage a besoin-de tenir ses vertus en haleine : un autre

Quanto majore putes vitam tempestate jactari,quam ullam ratent? Non est lo-
qncndum, sed gubernandum. OmniaI quæ dicunt, quæ turbe audiente jactant,
aliens surit. Dixit ille Plato, dixit Zenon, dixit Chrvsippus. et Posidonius, et in-
gens agmen non [tut ne] talium. Quomodo probnre possint sua esse, monstrabo:
fadant, quæ dixerint.

Quoniam, quæ volueram ad te proterre, jam dixi; nunc desiderio tue satisfi-
ciam, et in alternm epistolam integrum, quod exegeraeransternm; ne ad rem
spiuonm,et aux-ibus erectis curiosisque audiendam, lassus accedas.

g

LlX

IN SAPHINS SAPIENTI. ET QUOMODO PIOSIT.

Ana sapiens sapienli prosit, n scire desideras. - Dicimus. plenum omni
tout) esse sapientem et summa adeptum : quomodo prodesse, aliquis posoit
summum habenti bonum, quæritur. Prosuut inter se boni; exercent enim vin-
tutes, et sapientiam in suo statu continent: desiderat uterque aliquem.cum
que conter-al. cum quo quærat. Peritos luctandi usus exercet; musicum, qui pa-
rla didieit, manet. Opus est et sapienti agitation virtutum z in, quemadnlo-
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sage l’excite comme il s’excite lui-mème. - En quoi le sage
sert-il au sage? - Il lui donne de l’élan, il lui montre les oc-
casions de bien faire. l1 lui transmet en outre quelque chose
de ses méditations. et lui fait part de ses découvertes; car il
reste toujours au sage des découvertes à faire et de quoi donner
carrière à son génie. Le méchant nuit au méchant : il le rend
pire encore, en réveillant sa colère, ses craintes, en entrant
dans ses déplaisirs, en exaltant ses jouissances; et jamais les
méchants ne sont plus à plaindre que quand plusieurs associent
leurs vices et mettent en commun leur perversité. Donc. par la
règle des contraires, le bon sera utile au bon. - Comment
cela? dites-vous. - ll lui apportera de la joie, il fortifiera sa
confiance; et à la vue du calme dont mutuellement ils jouis-
sent, leur satisfaction croîtra encore. Il est aussi des connais-
sances qu’il lui communiquera : car le sage est loin de tout
savoir; et quand il saurait tout, quelque autre peut imaginer
et indiquer des voies plus courtes pour parcourir plus facile-
ment tout l’ensemble des choses. Le sage servira le sage, non
par son seul mérite, mais par le mérite de celui dont il se fait
l’aide. Sans doute il peut, même livré à lui seul, développer
ses ressources, aller de sa propre vitesse; mais les exhortations
n’encouragent pas moins le coureur. C’est à la fois et du sage
que le sage profite. et de lui-même. Mais, dites-vous : si on lui
ôte son énergie propre, tout sage qu’il est, il ne fait plus rien.
Vous pourriez de même contester la douceur dans le miel,
puisque c’est la personne qui le mange qui doit avoir la langue
et le palais tellement appropriés à ce genre de saveur, qu’elle
soit pour eux agréable, et non point repoussante; car il est des

dum ipseae movat,aic movetnr ab alio sapiente. Quid sapiens sapienti prudent Î’
impetum illi dabit, occasiones actionum honestarum commonstrabit. Præter hinc,
aliquas cogitationes suas exprimet; docehit. quæ invenerit. Semper enim etiam
sapienti restabit quod inveniat, et quo animus ejus excurrat. Malus malo nocet:
tacit quoque pejorem, iram, matus incitando , tristitiæ assentiendo . voluptates
laudando : et tunc maxime laborant mali, uhi plurimum vitia miscnere, et in
unnm collata nequitia est. Ergo. ex contrario. bonus bono proderit. - Quomodo?
inquis. - Gaudium illi afieret, fiduciam confirmabit, ex conspeetu mutuæ tran-
quillitatis crescet utriusque lætitia. Præterea quarumdam illi rerum scientiam tra-
det : non enim omnia sapiens scit : etiam si sciret, breviores vins rerum aliquis
excogitare posset , et has indicare, per ques facilius totum opus circumfertur.
Proderit sapienti sapiens, non suis viribus, sed ipsius, quem adjuvat. Potest qui-
dem ille. etiam relictns sibi, explicare partes suas; utatur propria velocitate :
led nihilominus adjuvat etiam currentem bortator. Non prodest sapienti sapiens.
and sibi ipse : hoc scias. Detrabe illi vim propriam, et ille nihil agit. Une modo
dicas licet, non esse in molle dulcedinem : nam ipse ille, qui est, debet ita ap-
tatus lingua palatoque esse ad hujusmodi gustuml ut ille talis saper eum capiat.
non ofl’endat : saut enim quidam, quibus norbi vitio me! amarum videatur.
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individus à qui, par l’effet de la maladie, le miel paraît amer.
Il faut que nos deux sages soient tels que l’un puisse être utile,
et que l’autre offre à son action une matière toute prête.

« Mais, objecte-t-on, a une chaleur portée à son plus haut
degré ajouter encore de la chaleur est superflu; à qui possède
le souverain bien tout surcroît d’utilité n’importe guère.
Est-ce que l’agriculteur, fourni de tous ses instruments, en va
demander à un autre laboureur? est-ce que le soldat, armé de
toutes pièces pour marcher au combat, désire encore des ar-
mes? Ainsi du sage z il est pour le champ de la vie suffisam-
ment pourvu, suffisamment armé. n - A quoi je réponds:
Les corps même pénétrés d’une extrême chaleur ont besoin
d’une chaleur additionnelle pour se maintenir à ce point ex-
trême. -- Mais la chaleur est tout en elle-même. -- D’abord il
y a une grande difl’érence entre vos termes de comparaison.
La chaleur est une, diverse est l’utilité. Ensuite la chaleur,
pour être chaleur, ne demande pas qu’on y ajoute; mais le
sage ne peut demeurer dans son état de perfection, s’il n’a-
dopte quelques amis qui lui ressemblent, pour faire avec eux
échange de vertus : ajoutez qu’entre elles, toutes les vertus
sont amies. L’homme est donc utile à son pareil dont il aime
les vertus, et à qui il fournit l’occasion d’aimer en retour les
siennes. Ce qui nous ressemble nous charme, surtout les cœurs
honnêtes qui savent nous goûter et se faire goûter de nous.
D’ailleurs, nul autre que le sage ne possède l’art d’agir sur
l’âme du sage, comme il n’y a que l’homme qui puisse agir
par la raison sur l’homme. Si donc pour agir sur la raison il
est besoin de raison, de même aussi, pour avoir action sur une

Oportet utrumque talera esse, ut et ille prodene posait, et hic profuturo ldonea
materia lit. ’

a ln summum, inquit, perducto calorern calefierl supervacunm est; et in sum-
mum perdncto bonum supervacuus est qui prosit. Nnmquid instructus omnibus
rebus agricola, ab alio instrnl quærit? numquid armatus miles quantum in leiem
’exîturo satis est, amplius arma desiderat? Ergo nec sapiens : satis enim vitæ
instructus, satis armatus est. n - Ad hinc respondeo : Et, qui in summo est ca-
lore, illi opus’est adjecto calure, ut summum teneat. ’- Sed ipse se. inqnlt, calor
continet. -- Primum multum inter-est inter iata, que comparas. Calor enim anus
est; prodesse varium est. Deinde calor non adjuvatur adjectione caloris, ut ca-
lent : sapiens non potest in habitu sur: mentis stare, nisi amicœ aliquos similes
sui sdmisit. cum quibus virtutes suas communicet. Adjice nunc, quod omnibus
inter se virtutibus amicitia est. ltaque prodest, qui virtutes alicujus pares suis
amat, amandasque invicem præstat. Similia délectant; utique ubi honesta surit.
et probare ac probari sciant. Eliamnunc. sapientis animum perite movere nem"
alius potest quam sapiens; sicut hominem movere ralionaliter non potest, nisi
homo. Quomodo ergo ad rationem movendam ratione opus est; sic, ut moveatur
ratio perfecta, opus est rations perfectu. Prodcsse dicuntur et qui media nabis
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raison parfaite, il en faut une qui le soit pareillement. Être
utile, se dit encore de ceux qui nous fournissent des moyens,
l’argent, le crédit, la sûreté, tout ce qui, pour l’usage de la vie,

nous est cher ou indispensable ; en quoi l’on peut dire que
l’insensé, lui-même. sera utile au sage. Mais être utile, c’est
proprement exciter l’âme aux choses conformes à sa nature,
tant au moyen de sa vertu a elle, que par la vertu de celui qui
agit sur elle. Et cela ne sera pas sans profit même pour ce
dernier; car il faut bien qu’en exerçant la vertu d’autrui, il
exerce aussi la sienne. Mais fit-on abstraction du souverain
bien ou de ce qui le produit, il n’est pas moins vrai que le sage
peut être utile a son pareil. La rencontre d’un sage est pour le
sage essentiellement désirable, parce qu’il est dans la nature
que tout ce qui est bon sympathise avec ce qui est bon, et qu’il
alfectionne ce qui lui ressemble comme lui-même.

il est nécessaire, pour suivre mon argument, que je passe de
cette question à une autre. On demande en etTet :et si le sage
est homme à délibérer, à appeler qui que ce soit en conseil? n
ce qu’il est obligé de faire, quand il descend à ces détails de la
vie civile et domestique, que j’appellerais des œuvres mortes.
Alors, il a besoin du conseil d’autrui, comme d’un médecin,
d’un pilote, d’un avocat, d’un arrangeur de procès. Le sage
sera donc utile au sage, dans ces cas-là, par ses conseils; mais
dans les grands et divins objets, dont j’ai parlé, ils exerceront
leurs vertus en commun, et confondront leurs âmes et leurs
pensées : c’est ainsi qu’ils profiteront l’un et l’autre. N’est-il pas

d’ailleurs dans la nature de s’identifier avec ses amis, d’être
heureux du bien qu’ils t’ont comme de celui qu’on ferait soi-
mème? Eh! sans cela, conserverions-nous même cette vertu,

largîuntur, pecuniam, galium, încolumitltem, alla in usas vitæ cura ont necessa-
« ria; in his dicetur etiam stultus prodesse sapienti. Prodesse autem est, animum

secundum naturam movere virtute sua, ut ejus qui movebitur. Hoc non sine ip-
sius quoque, qui proderit, boue tiet : necesse est enim, alienam virtutem exer-
cendo exercent et suum. Sed, ut removeas ista, quæ ont summa bons sont, au!
summorum etficientia, "hl-3’ ’ y. ’ inter se r’ ’n- r A Invenire
enim sapientem, sapienti per se ras expetenda est : quia nature bonum omne ca-
rum est boue; et sic quisqne concilistnr bono,quemadmodum sibi.

Necesse est ex bac quæstioue, argumenti causa, in alteram transesm. Quæritur
enim,« an deliberaturus ait sapiens? au in eonsîlium aliquem sdvocaturus? ))
quod lacera illi necessarium est, quum ad bæc civilia et domestics venitur, et, ut
ita dicam, mortalia. In his sic illi opus est alieno consilio.quomodo medico, quo-
modo gubernatore, quomodo advocato, et litis ordinatore. Proderit ergo sapiens
aliquando sapienti; suadebit enim. Sed in illis quoque maguis ac divinis, ut
diximus, ’* L * a, * J , et " cogitationesque miscendo.
ntilis erit. Præterea secundum tintin-am est et alnicos complecti, et amicornm actu,
ut me proprioque, lætari. Nain, nisi hoc lacerimus, ne virtus quidem nabis
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qui n’est forte que par l’exercice et par l’usage? Or, la vertu
conseille de bien disposer le présent, de pourvoir à l’avenir, de
délibérer, de tendre les ressorts de l’âme : ell’ort et développe-

ment qui seront plus l’aciles au sage qui se sera associé un
conseil. ll cherche donc ou un homme parfait, ou un homme
qui soit en progrès, et voisin de la perfection; et cet homme
lui sera utile, en lui apportant l’aide et le tribut de ses lumiè-
res. Les hommes disent qu’ils voient plus clair dans l’affaire
d’autrui que dans la leur; cela arrive à ceux que l’amour-pro-
pre aveugle, et à qui la crainte, en présence du danger, ôte le
discernement de ce qui les sauverait. On devient sage à me-
sure qu’on prend plus de sécurité et qu’on s’affranchit de la

crainte. Mais néanmoins, il est des cas ou même un sage est
plus clairvoyant pour un autre que pour lui; et puis cette sa-
tisfaction si douce et si noble de vouloir ou de ne vouloir pas
les mêmes choses, voilà ce que le sage recevra du sage : ils
avanceront de concert dans leur tâche sublime.

Me voilà quitte du travail que vous vouliez de moi, quoiqu’il
fût compris dans l’ordre des matières qu’embrassc mon livre
sur la philosophie morale. Mais songez, comme je vous le ré-
pète fréquemment, qu’en tout ceci l’homme n’exerce que sa
subtilité. Car, et j’y reviens toujours, à quoi pareille chose me
sert-elle? Me rendra-t-elle plus courageux, plus juste, plus
tempérant? Ai«je le loisir de faire de la gymnastique, moi qui
ai encore besoin du médecin ? Qu’ai-je à faire d’étudier votre

inutile fatras? Pour de grandes promesses, je vois bien peu
d’effets. Vous alliez m’apprendre à resler intrépide en présence
des glaives étincelants, et le poignard sous la gorge; à être im-
passible, lorsque l’incendie m’investirait de ses flammes, lors-

pcrmanebit, quæ exercendo se usu valet. Virtus autem suadet præsentia bene
collocare, in futurum cousulere, deliherare, et intendere ultimum : faciliusinten-
det explicabitque, qui aliquem sibi sssumpscrit. Quærit inique sut perfectum vi-
rum, aut proficientem, vicinumque perfecto. Proderit autem ille perfeclus, si
consilium communi prudentia juverit. Aiunt homines plus in alieno negotio vi-
dere, quam in suo; hoc illis evenit, quos amer sui excæcat, quibusque dispectum
utilitatislimor in periculis excutit. lncipiet sapere securior, et extra metum posi-
tus. Sed nihilominus quædam surit, qui: etiam sapientes in clio, quam in se. dili-
gentius vident. Præterea illud dulcissimum honestissimumque. idem velle etque
idem nolls, sapiens sapienti præstabit : egregium opus pari jugo ducat.

Persolvi. quad exagéras, quanquam in ordine rerum cret, quss moralis philoso-
phiæ volunlinibus complectimur. Cogita, quod soleo fréquenter tibi dicere. in is-
tis nos nihil aliud, quam acumen, exercere. Toties enim illo revertor : quid ista
me res juvat? fortiorem faciet, justiorem, temperatiorem? Nondum exerceri va-
eat; adhuc medico mihi opus est. Quid me docu s’cientiam inutilem T Magna pro-
misisti; exigus vidéo. chebas intrepidum fore, etiam si ciron me gladii micsrent,
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qu’une soudaine bourrasque emporterait mon navire loin de
tout rivage: enseignez-moi d’abord à mépriser la volupté et la
gloire; vous m’instruirez ensuite à démêler un sophisme em-
brouillé, à saisir une équivoque, à éclairerune obscurité : pour
le présent, enseignez-moi ce qui presse le plus.

CX

vœux cr cannes CHlllÉleL’l-ZS DE L’anime : LA PHILOSOPHIE
sucra: PEUT L’ex crama.

Je vous salue de ma maison de Nomentanum, et vous sou-
haite la santé de l’âme, c’est-à-dire la faveur de tous les dieux,
car ils sont pacifiques et bienveillants pour quiconque s’est ré-
concilié avec soi-même. Oubliez un moment cette croyance
chère à plusieurs, que chaque mortel reçoit pour pédagogue
un dieu, non pas du premier ordre, mais de l’étage inférieur,
de la classe de ceux qu’Ovide appelle le commun des (licuæ.
Toutefois n’écartez pas cette idée sans vous souvenir que nos
pères, qui l’ont eue, pensaient comme les stoïciens, qui don-
nèrent à l’homme son Génie, à la femme sa Junon. Nous ver-
rons plus tard si les dieux ont le loisir de veiller aux affaires
des individus; en attendant, sachez que, soit que nous soyons
confiés à leur garde ou livrés à nous seuls et à la fortune, vous
ne pouvez proférer contre personne d’imprécation pire que de

etiam si macro tangent jugulum ;dicebas seeurum fore. etiam si cires me flagra-
rent incendia, etiam si subitus turbo toto navem meum mari raperet. floe mihi
presta interim. ut voluptatem, ut gloriam contemnam; postea docehis implicitn
solvere, ambigua distinguera, obscurs perspicel’e : nunc doee quod necesse est.

CX

VANA OFTARI, VISA TIMElll 1 "BISON! A [IIIIÆIOPIIIA PETRKDUI.

Ex Nomentauo mco le saluto, et jubeo habere meutem bonum, hoc est, propi-
tios deos omnes; quos habct placatos et l’avenles, quisquis sibi se propitiavit. Se-
pone in præsentia, quœ quibusdam placent: unicuique nostrum pædagogum dari
deum, non quidem ordinarium, sed hune inferioris noue, ex eorum numero quos
Ovidiuslaît De plebe deux. Ita tamen hoc seponas volo, ut meniineris, majores
nostros.qui crediderunt, stoicos fuisse ; singulis enim et Gouium et Junonem dede-
runt. Postes videbimus, au tautum diis vacet, ut privatorum iiegotia procurarent;
interim illud scito. sive ussignati sumus,sive neglecti ct fortunæ dali. nulli le
passe imprecari quidquam gravius. quam si imprécatus fucris, ut se haltent ira-
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lui souhaiter d’être mal avec lui-même. Il n’est pas besoin non
plus d’invoquer la colère des dieux sur qui nous semble la mé-
riter; non, cette colère est sur le méchant. lors même qu’ils
paraissent se complaire à favoriser son élévation. Ouvrez les
yeux : considérez bien ce que sont les choses, et non comme
on les appelle, que le mal nous vient plus souvent des succès
que des revers. Combien de fois le principe et le germe du
bonheur sont sortis de ce que nous nommions calamité l Com-
bien de fois une élévation, reçue avec grande joie, a-t-elle
creusé un précipice et n’a élevé un homme d’un degré de plus

que pour rendre sa chute plus périlleuse! Au reste, cette chute
même n’a rien en soi de malheureux, si l’on envisage l’issue
dernière au delà de laquelle la nature ne saurait précipiter
personne. il est proche le terme de tout ce qui existe: heureux
du monde, oui, le précipice est tout proche; infortunés, vous
louchez au port. Le prisme de la crainte ou de l’espérance re-
cule et grossit à vos yeux l’un et l’autre. Soyez plus sages, me-
surez tout à votre condition d’hommes : abrégez du même
coup vos joies et vos appréhensions. Vous gagnerez, à des joies
plus courtes, des appréhensions moins longues. Mais que
parlé-je de diminuer la somme des maux à craindre? rien ne
doit vous paraître tel. Ce ne sont que chimères qui vous émeu-
vent, qui vous glacent de surprise. Nul ne s’est assuré de l’exis-
tence du péril, et la peur des uns a passé dans le cœur des au-
tres. Nul n’a osé s’approcher de l’épouvantail, en sonder la na-

ture, et voir s’il était bien de craindre. Voilà comme un vain
prestige, un fantôme abuse nos crédules esprits, parce qu’on
n’en a pas démontré le néant. N’hésitons point à porter devant

mm. Sed non est, quare cuiqnam, quem pœna puta’verîs dignum,optes, ut infes-
tas dans haheat; ballet. inquam, etiam si videtur eorum cura et- favore produci.
.ttlhibc (liligenliam tuam, et intuere, quid sint res nostræ, non quid vocentur;
et scies plum mais contingere nobis, quam accidcre. Quoties enim felicitatis et
causa et initîum fuit. quod calamitas vocabatur! Quotics magna gratulatione
excepta res gradum sibi struxit in præceps. et aliquem jam eminentem allevavit
etiamuunc. tanquam ibi adhuc suret. onde tuto caderet! Sed ipsum illud cadere
tion babel in se mali quidquam. si exitum specles, ultra quem natura neminem
(lejecit. Prope est rerum omnium terminus : prope est, inquam, et illud, unde felix
ejicitur, et illud, unde infelix emittitur. Nos utraque extendimus; et longa spe
ac metu, facimus. Sed, si sapis. omnia humana conditione meiire : simul, et quod
gaudes, et quod limes. coutrahe. Est autem tanti, nihil diu gaudere, ne quid diu
timeas. Sed quare istuc malum astringo? non est, quod quidquam timendum
putes.Vana sunt ista. quæ nos moveut. quæ atlonitos hahent. Nemo uostrum.
quid vari esset. excussit; sed metum alter alteri tradidit. Nemo ausus est ad id,
quo porturtiabaturmcredere. et naturam ac bonum timoris SHÎ 110550. haque tu
Nm et infinis hâblât Nuit": miam, quia non coarguitur. Tanti putemus oculos in-

9.
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nous un regard ferme : nous verrons clairement que rien n’est
plus passager, plus incertain, plus rassurant même que l’objet
de nos alarmes. Le trouble de notre imagination est tel que le
dépeint Lucrèce :

a Comme les enfants tremblent et craignent tout dans les ténèbres, hommes,
nous craignons en plein jour. a

Eh! que dis-je ? n’est-on pas plus insensé que le plus faible
enfant, de prendre peur en plein jour? Mais tu te trompes,
Lucrèce, ce n’est pas en plein jour que l’on craint: on s’est
créé partout des ténèbres; on ne ne distingue plus rien, ni le
nuisible ni l’utile, notre vie est une course continuelle ou on se
heurte contre tout, sans pour cela faire halte, ni s’inquiéter où
l’on pose le pied. Quelle haute folie n’est-ce pas de courir dans
les ténèbres l Apparemment on se presse ainsi pour que la mon
ait à nous rappeler de plus loin ; et, bien qu’on ignore où
l’on est poussé, on n’en poursuit pas avec moins de vivacité et
de persévérance le but qu’on s’est proposé.

La lumière pourrait cependant encore revenir, si nous vou-
lions. Le seul moyen pour cela serait d’acquérir la science des
choses divines et humaines ; de ne pas l’elfleurer seulement,
mais de l’approfondir; de revenir à ce que l’on sait déjà, d’y

repenser souvent; de démêler ce qui est bien, ce qui est mal,
ce qui porte faussement l’un ou l’autre nom; d’étudier ce qui
est honnête ou honteux, les décrets de la Providence.

Mais là ne s’arrête point l’essor de l’intelligence humaine;

il lui est donné de porter ses regards par delà. les bornes du

tendere ; jam apparebit, quam brevia, quam incerta,quam tuts timeantur. Talis
est animorum nostrornm confusio. qualis Lucretio visa est :

Nom veluti pueri trepidut. etque omni: cul!
In lenebris incluant; il. nm in luce timemus.

Quid ergo? Non omni puero stultiores sumus, qui in luce timemus’! sed fulsurn
est, Lucreti, non timemus in luce! omnis nobis fecimus teuebras; nihil vident",
nec quid nocent, nec quid expediat: tota vita incursitamus; nec 0b hoc resi-
stimus, sut circumspcctius pedem ponimus. Vides autem. quam sil turion rei,
in tenebris impetus. At, meherculesl id ugimus, ut longius revocandi simns; et,
quum ignoremus que feramur, velociter tamen illo, quo intendimus, ire perse-
veramus.

Sed lucescere. si velimus, potest. Uno autem mode polest, si quis banc huma-
norum divinerumque notiliam [scientiamque] acceperit; si illa se non perfuderit,
sed infecerit; si tandem, quamvis sciat, retractaverit, et ad se sæpe retulerit;
si quæsierit, quæ sint bons, qnæ male; quibus boc falso ait nomen adscriptum;
si qliæsierit de honestis. de turpibus. de providentiel.

Nec inlra hæc bumani ingenii sagacitas sistitur : prospicere et ultra mundum
libet, quo feratur, Inde surrexerît, in quem exitum tante rerum velocitu properet.
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monde, de considérer l’espace dans lequel il gravite, et son
point de départ, puis vers quelle fin se précipite ce rapide
mouvement de tous les êtres. Nous avons arraché notre âme à
ces hautes contemplations, pour la plonger en d’ignobles et
abjectes pensées, pour l’enchaîner à l’intérêt; et, laissant la les

cieux et leurs limites, le grand tout et les maîtres qui les ré-
gissent, nous avons été fouiller la terre, et chercher quelque
peste à en exhumer, peu contents des dons qu’elle offre à sa
surface. Tout ce qui devait aider au bien-être de ses enfants,
Dieu l’a placé à notre portée. il a devancé nos recherches: l’u-

tile nous est venu spontanément, le nuisible a été enfoui au
plus profond des abîmes. L’homme nepeut donc se plaindre que
de lui seul: lui seul a déterré les instruments de sa perte, au
refus de la nature. qui les lui cachait. Il a vendu son âme à la
voluptézlaiblesse indigne, qui ouvre la porte à tous les maux;
il l a livrée à l’ambition, à la renommée, à mille autres idoles
aussi creuses et aussi vaines. En cet état de choses, que vous
conseillerai-je ? Rien de nouveau : car ce ne sont pas des mala-
dies nouvelles que vous m’appelez à guérir. Je vous dirai avant
tout : Fixez la limite précise du nécessaire et du superflu. Le
nécessaire sera partout sous votre main; le superflu deman-
dera tous vos moments et tous vos soins. Mais n’allez pas trop
vous applaudir de vous peu soucier d’un lit éclatant d’or, de
meubles incrustés de pierres fines : quelle vertu y a-t-il à mé-
priser un tel superflu? Ne vous admirez que le Jour où vous
mépriserez même le nécessaire. Le bel effort de pouvoir vivre
sans un faste royal ;de ne pas désirer des sangliers du poids
de mille livres, des plats de langues d’oiseaux étrangers, ni
tous ces prodiges d’un luxe qui, dégoûté de voir servir l’animal

Ab bac divins contemplatione abductum animum in sordide et humilia pertrni-
mus, ut avaritiæ serviret, ut relicto mundo terminisque ejus, et domims annota
versantibus,terram rimaretur, et quœreret, quid ex illa mali etfoderet, non con-
tentus ablatis. Quidquid nabis boue futurnm cret, Deus et parens noster in
proximo posuit. Non exspectavit inquisitionem nostram, sed ullro dedit : nocitura
altissime pressit. Nihil nisi de nabis queri possumus: en. quibus. periremul,
nolente rerum nature et abscondente, protulimus. Addiximus animum voluptati;
cui indulgere initium omnium malorum est. Tradidimus ambitioni et famæ,
ceteris, æquo vanis et inanibusr Quid ergo nunc te hortor ut facies? Nihil novi;
nec enim novis malis remedia quæruntur: sed hoc primum, ut teeum ipse di-
spicias, quid sit -ium, quid supe. N la tibi "1 occur-
rent : supervacua et semper, et toto animo, quærenda sunt. Non est autem quod
te nimis laudes, si eontempseris aureus lentos, et gemmeam supellectilem : quæ
est enim virtus. supervacua contemnera? Tune te admirerenquum contempse-
ris uceessaria. Non magnam rem facis. quod vivere sine réglo apparatu potes;
qnod non desideras milliarios apros, nec linguas phœnicopterorum, et ana pro.
tenta luxuriæ, jam tota animalia fastidientis, et cerln membra ex singulis ell-
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tout entier, choisit de chaque bête la partie la plus délicate.
Oui, je vous applaudirai le jour où vous ne dédaignerez pas le
pain le plus grossier, où vous vous persuaderez que l’herbe des
champs croît, au besoin, pour l’homme aussi bien que pour
la brute ; que les bourgeons des arbres peuvent remplir aussi
cet estomac où l’on entasse force mets de prix, comme s’il re-
cevait pour garder toujours! Remplissons-le, sans toutes ces dé-
licatesses. Qu’importe en effet ce qu’on lui donne, puisqu’il
doit perdre tout ce qu’on lui donnera? Votre œil est ravi par
la symétrie de loutes ces dépouilles de in terre et de l’onde : ce
qui vous plait des unes, c’est qu’on vous les présente toutes
fraîches z des autres, c’est que, contraintes d’engraisser à force
de nourriture, leur embonpoint semble fondre et vouloir per-
cer son enveloppe; et ce luisant qu’elles doivent à l’art vous
charme. Cependant,ô misère l ces laborieux tributs, avec leurs
mille assaisonnements, une fois passés par votre estomac, se-
ront confondus en une seule et même immondice. Voulez-vous
mépriser la sensualité des mets? Songez à ce qu’ils deviennent.

Il me souvient de quelle admiration Attale frappait tout son
auditoire lorsqu’il disait z a Longtemps les richesses m’ontim-
posé. J’étais fasciné, dès quej’en voyais briller çà cula quelque

parcell r : le fond, qui m’était caché, je me le figurais aussi
beau que la superficie. Mais à l’une des expositions solennelles
de tous les trésors de Rome, je vis des ciselures d’or, d’argent,
de matières plus précieuses que l’argent et que l’or, des tein-
tures exquises, des costumes venus de plus loin que nos fron-
tières et même que celles de nos ennemis; je vis défiler sur
(leur lignes des légions de jeunes esclaves mâles et femelles,
éclatants de luxe et de beauté; je vis enfin toutes les magnifi-

gentis. Tune te admirabor, si non eontempseris, etiam sordidum panem, si tibi
persuaseris herbas, ubi necesse est. non pecori tautum, sed homini, nasei; si
sciel’is, cacumina arborum explementum esse ventris ; in quem sic pretiosa conge
rimus, tanquam recepta servantem. Sine fastidio implendus. Quid enim ad rem
perlinet, quid accipiat, perdlturus quidquid aceeperit? Delectant te diaposita,
que terra marique capiunlur; alla eo gratioru, si recentia perferuntur ad men-
sam; alla, si, diu pasts et caneta pinguescere, fluunt. ac vix saginam continent
suum. Delectat te nilor hornm, arts quœsitus. At, mehercules. isla sollicite scru-
lulu variequc condits, quum subierint ventrem. un atque eadem fœditas occu-
pabit. Vis ciborum voluptatem contemnere? exitum specta.

Attalum memini cum magna admiratione omnium hure dicere: «Dia mihi,
inquit, imposuere divitiæ: stupebam, ubi aliquid ex illis allo etque allo loco
tuberai; exislimabam similia esse, quæ lalerent, his, que! ostenderentur. Sed in
quodarn apparatu vidi totas opes Urbls. cælatas et auro et argente, et his quæ
pretium suri argentique vicerunt; exquisitos colores, et vestes, ultra non tan-
luxn nostrum, sed ultra finem hostium adveetas: hinc puerorum perspicuos cnltu
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cenees qu’étalait, dans une fastueuse revue, la fortune du peu-
ple-roi. Que fait-on, pensais-je, en tout ceci, qu’attiser dans
les âmes le feu déjà si ardent de la cupidité ? Que veut dire cet

’ Yw qu’on étale T Qu’ici se donnent des leçons publiques d’ava-

rice. Pour moi. je lejure,j’emporte diici bien moins de désirs
que je n’en apportais. Oui, je méprisai les richesses, moins en-
core comme superflues que comme puériles. Rappelle-toi, me
dis-je, comme il asuffi de peu d’heures pour que cette marche,
d’ailleurs si lente, si habilement combinée, achevât de s’écou-
ler. Rempliras-tu toute ta vie de ce qui n’a pu te prendre tout
un jour? Mais voici pis encore z ces objets me parurent aussi
peu utiles pour qui les aurait, qu’ils l’auraient été pour les
spectateurs. Voici donc ce que je me dis à moi-même, chaque
fois que pareilles vanités frappent mes yeux, soit magnifique
palais, soit brillant cortège d’esclaves, soit litières soutenues
par des porteurs de la plus belle figure : « Qu’admires-tu là?
a d’où vient ton étonnement? Ce n’est qu’une vaine pompe;
u Ce sont choses que l’on montre et dont on ne jouit pas;
a qui flattent un moment, et qui passent. Cherche plutôt les
a véritables trésors, apprends à le contenter de peu. Élève
u ce noble et généreux défi : Que j’aie du pain et de l’eau, et
u je lutte de félicité avec Jupiter lui-même. » - Et, de grâce,
luttons même sans cela. Honte à qui place son bonheur dans
l’or et l’argent! honte encore à qui le place dans le pain et
l’eau ! - Mais que faire, si ces deux choses nous manquent?
Le remède à de telles privations! Tu me le demandes? La
faim amène le terme de la faim

atque forma greges. hinc laminai-nm: et alia, quæ, tes suas recognoscens.
summi imperii fortuua protulerat. Quid hoc est, inquam, aliud, quam irritnre
cupiditates hominum per se incitatas? Quid sibi vull ista pecuniæ pompa? Ad
discendam avaritiam couvenimus. At, mehercules, minus cupiditatis istinc cirer-o,
quam attuIeram. Contempsi divitias, non, quia supervacuæ, sed quia pusillæ
suant. Yidisti ne. quam intra pancas horasille ordo, quamvis tenlus dispositusqu,
transierit? Bon totaux vilain nostram occupabit, quad totum diam occupabit,
quad totum diem occupare non potuit? Accessit illud quoque : tam supervacuæ
mihi visæ surit habentibus, quam fuerunt spectanlibus. Hoc itaque ipse mihi dico,
quoties tale aliquid præslriuxerit oculus meus, quoties occurrit domus splendide,
cohors cuita servorum, leclica formosis imposita calonibus: a Quid mirai-il?
a quid stupes’? Pompa est! Ostendentur istæ res, non possideutur; et, dam
(ç placent, transeunt. Ad veras potins te couverte divitias, disce pano esse con-
n tentas; et illam vocem magnus etque animosus exclama: Habemus aquam,
« habemus polentam; Jovi ipsi de felicilaie controversiam faciamus! n- Facial:
mus, oro te, etiam si ista defuerint! Turpe est heatam vitam in auro et argento
reponere: æque turpe, in nqua et polenta. - Quid ergo faciam, si istn non
fuel-in" -- Quæris, quod lit remedium inopiæ T Fameux faines finit.
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Sans cela, qu’importe la grandeur ou l’exiguïté des besoins

qui te tout esclave i qu’importe le plus et le moins, quand la
fortune peut te refuser le tout? Tu peux, pour cette eau même
et pour ce pain, tomber à la discrétion d’autrui : or, la vraie
indépendance est celle, non pas qui laisse à la fortune peu de
prise, mais qui ne lui en laisse aucune. Encore une fois, ne
désire rien, si tu veux défier Jupiter, qui n’a rien à désirer. »

Ce qu’Attale nous recommandait, la nature le commande à
tous les hommes. Méditez souvent ces leçons: vous saurez par
elles être heureux, plutôt que le paraître, et heureux à vos
yeux plutôt qu’à ceux des autres.

COMBIEN LE PHILOSOPHE DlFFÈRE DU SOPHISTE.

Vous me demandez comment s’appelle en latin ce que les
Grecs nomment sophismes. - Beaucoup de termes ont été
proposés, aucun n’est resté ; sans doute parce que la chose
n’était pas reçue ni usitée chez nous, le mot à son tour s’est
vu repoussé. Toutefois le terme le plusjuste, à mon gré, est
celui que Cicéron emploie, cavillationes, petits moyens qui se
réduisent à un tissu de questions captieuses, sans profit d’ail-
leurs pour la vie pratique, et n’ajoutant rien au courage, à la
tempérance, à l’élévation des sentiments. Mais celui qui exerce
la philosophie pour l’appliquer à sa propre guérison, acquiert

a Alioqnin, quid interest, magna sint, an exigus, que: servira te cogunt? quid
refert, quantum ait, quod tibi posait negare fortuna ? Hæc ipsa aqua et polenta
in alieunm arbitrium cadit; liber est autem non in quem parum licet formule.
«a in quem nihil. ne est! nihil desideres oportet, si vis Jovem provocare nihil
desiderantem. ))

au: nobis Attalus dixit : matura dixit omnibus. Quæ si voles frequenter cogi-
tare, id ages. ut sis felix, non ut videaris, et ut tibi videaris. non alii;

MPnlSHATlBUs VIIAX OPPOXIT PHILOSOPIIAI.

Quid vocentur latine sophicmata, quæsisli a me. -- Hulti tentaveruut illis
nomen imponere, nullum hæsit; videlicet, quia res ipse non recipiebatur a nobis,
nec in usu erat, nomini quoque repuguatum est. Aptissimum tamen videtur mihi.
quo Ciccro usus est: vacillations vocat; quibus quisquis se tradidit, quæstiun-
culas quidem vains nectit, ceterum ad vitam nihil prolicit, neque (ortier fit,
neque temperautior, neque clatior. Mille, qui philosophiam in remedium suum
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une noblesse d’âme, une assurance, une force invincibles :
plus on l’approche, plus il parait grand. il est de hautes monta-
gnes, dont les proportions, vues de loin, semblent moindres,
et qui, de près, frappent le spectateur par leurs gigantesques
sommets : tel est, ô Lucilius, l’homme et non le charlatan de
la philosophie, debout sur un lieu éminent, toujours admirable,
et grand d’une grandeur réelle. ll n’est point guindé dans sa
marche, et ne se hausse point sur le bout des pieds comme
ceux qui appellent l’artifice au secours de leur taille, et veu-
lent paraître plus grands qu’ils ne sont : il se trouve, lui, de
taille suffisante. Comment ne serait-il pas satisfait d’être arrivé
à ce niveau où n’atteint plus la main de la fortune, et qui
parconséquent domine toutes choses humaines; toujours égal
à lui-même, en quelque état que ce soit, que sa vie coule dou-
cement ou se voie traversée de disgrâces et de difficultés.

Tant de constance ne sera jamais le produit de ces chicanes
de mots dont je parlais tout à l’heure. L’esprit s’en amuse,
sans que les mœurs y gagnentzelles dégradent la plus sublime
des sciences, et la font ramper terre à terre. Ce sont, au reste,
des passe-temps que je m’interdis pas,quand on veut être à rien
faire. Mais ils sont dangereux, en ce qu’ils otirentun je ne sais
que] charme, une subtilité apparente qui distrait l’esprit, le
captive et retarde sa marche, lorsque tant d’importants labeurs
restent en souffrance, lorsqu’à peine la vie tout entière suffit
pour apprendre à la mépriser.

Et l’art de la régler ? direz-vous. - C’est ici l’œuvre secon-
daire :car pour bien régler sa vie, il faut savoir la mépriser.

etercuit,ingens fitanimn,plenusfiduciæ, inexsuperabilis, et major adeunti. Quod
in magnis evenit montibus. quorum proceritas minus apparet longe intuentibus;
quum accesseris, tune manifestum fit, quam in ardno summa sint : talis est, mi Lu-
cili, verus, et rebus, non artificiis, philosophas. in edilo stat, admirabilis, celsus,
magnitudinis veræ. Non exsurgit in plantas, nec snmmil ambulat digitis, eorum
more qui mendacio staturam adjuvant, longioresque, quam saut. vidai-i volunt:
contentas est magnitudme sua. Quidni contentus sit eo usque crevisse. quo mauum
fortuna non porrigit? Ergc et supra humons est, et par sibi in omni statu rerum;
live secundo cursu vita procedit, sive fluctuatnr par adversa au difficilia.

Ham: constantiam cavillatioues istæ, de quibus paullo ante loquebar, præstare
non possunt. Ludit istis animus, non"proficit; et philosophiam a futigio Iuo
deducit in planum. Nec le prohibnerim aliquando in: agere; sed tune. quam
voles nihil agere. floc tamen habent in se pessimum: dulcedinem quamdam
sui faciunt, et animum specie subtilitatis inductnm tenent, ac morautur; quum
tanta rerum moles vocal, quum vix tota vita sufficiat, ut boc unum disons, vitam
contemnere.

Quid regerc’.’ inquis. - Secundum opus est: nam ncmo illum bene rexit,
nisi qui contempserit.



                                                                     

ICO lliT’l’RtIIS DE SENÈQUE

CXll

inrossmiurt: D’un: avironne, pour) LES IAUVAISES marrubes
son INVÉTÉRÉES.

le souhaiterais de toute mon âme que votre ami se réfor-
mât et devint tel que vous le désirez. Mais il est déjà bien en-
durci ou même, chose plus fâcheuse encore, trop amolli et
trop usé par une longue habitude du vice. Je veux vous faire
une comparaison tirée de mon métier d’agriculteur. Toute vi-
gne n’admet point la grotte : si le sujet est vieux ou ruiné; s’il
est faible ou grêle, il ne recevra pas le rejeton, ou ne pourra
pas le nourrir, etce dernier ne s’incorporera pointavec lui etne
lui transmettra ni sa nature ni sa vertu. Aussi avons-nous cou-
tume de couper la vigne hors de terre, afin que si la première
greffe manque, on puisse répéter l’épreuve, et recommencer
dans terre l’incision. L’homme, dont parle votre lettre, n’a
plus aucune force ; pour avoir trop donné aux vices, il a perdu
sa sève et sa flexibilité: on ne peut enter la raison sur cette
âme, elle n’y prendrait pas. - Mais il le désire, lui. - N’en
soyez pas dupe t Je ne dis pas qu’il vous mente : il croit le
désirer. Il a pris en dégoût la mollesse. . . . . et se réconciliera
bien vite avec elle.- La vie qu’il mène fait son tourment ! -
.le ne le nie point :eh t qui n’éprouve ce tourment comme lui?
Quel homme n’aime et ne déteste à la fois son genre d’exis-
tence? Ne donnons gain de cause à celui-ci, que sur la preuve

CXll

DESPERAT III QVODAI LUCIL" AIICO nEl’OlblANDO, VIÏIIB’ANNOIU. If VlTIOIUIj
VITIS EXEMPLO ALLATO-

Cupio, mehcrcules, amicum tuum formari, ut desideras, et institui : sed valda
durus capitur; immo potius. quod est molestius. valde mollis capitur, et cou-
suetudiue mata ac diutiua fractus. Volo tibi ex nostro artificio exemplum referre.
Non quælibetinsitionem vilis patitur z si velus et exesa est, si intima gracilil-
que. aut non recipiet surculum, aut non alet, nec applicabit sibi, nec in qualita-
tem ejus naturamque transibit. ltaque solemus supra terram præcidere, ut, si
non responderit. tentai-i possit secundu fortuna . et iterum repetita infra terrain
inseratur. Hic, de quo scribis et mandas. non babel vires: induisit vitiia; aimai
et emarcuit, et iuduruit. Non potest recipere rationem. non potest nutrire.
-- At cupit ipse. -- Noli credere! Non dico illum mentiri tibi, putat se cupere.
Stomncbum illi fecit luxuria; citotamen cum illa redihit in gratiam. -- Sed dicit
se otiendi vita sua. - Non negavcrim : quis enim non offenditur? nomines
vilain suam et amant simul, et oderunt. Tune itaque de illo feremul senten-
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qu’il aura rompu sans retour avec la mollesse. Quant à pré-
sent, ce n’est entre elle et lui qu’une bouderie.

CXlll

SI LES VERTES SONT DES ANIMAUX: ABSURDITÉ DE CES SORTES

DE QUESTIONS.

Vous désirez savoir mon sentiment sur cette question agitée
dans notre école; « La justice, le courage, la prudence et les
autres vertus sont-elles des animaux? » -Parcessubtililés,cher
Lucilius, nous donnons lieu de croire que nous exerçons notre
esprit sur des choses vaines, et que nous consumons nos loi-
sirs en disputes qui restent sans fruit. Je satisferai votre désir;
je vous exposerai l’opinion de nos maîtres. Mais ma pensée
est autre que la leur, je vous le proteste. Selon moi, il y ades
assertions qui ne conviennent qu’à gens portant chaussure et
manteau grecs. Voici donc ce qui a tant ému les anciens so-

phistes. »Ils tiennent pourconstantque l’âmeest animal,vu que par elle
nous sommes animaux et que tout ce qui respire a tiré d’elle
ce nom ; or, la vertu n’étant autre chose que l’âme modifiée
d’une certaine façon. est conséquemment animal. De plus, la
vertu agit: agir ne se peut sans mouvement; si elle a ce mou-
veinent, que l’animalseul peut avoir, elle est animal. --- Mais,

tiam, quum [idem nabis fecerit, Invnsnm jam sibi esse luxuriam : nunc illis male
couvcuit.

CXlll

IN VIRTUI’IS SINT ANIIIÀLIÀ Z BAS BPIINBRDAS ESSE DISPUTÀTIONIS-

Desideras tibi scribi a me, quid senliam de bac quæstioue jactatn apud nos-
tras : «Aujustitin, au fortitude, prudentia, ceteræque virtutes, animalia sint! r
- une sublilitate eflicimus, Lucili carissime, ut exercere ingenium inter irrita
videamnr, et disputationihus nihil profuturis otium terere. Faciam, quod deside-
ru; et, quid nostris videntur, exportant. Sed me in alla esse sententia profiteor.
Puto quædam esse, qua! deceant phæcasintum pallintumque. Que sint ergo,que
antiquos moverint, dicam.

u Animum constat animal esse, quum ipse effieint ut simas animalia. et qnum
ab illo Inimalia numen hoc traxerint; virtus autem nihil aliod est, quam animul
quodammodo se habens: ergo animal est. Deinde : virtus agit aliquid; agi autem
nihil sine impetu potest : si impetum habet, qui nulli est nisi animali. animal est.
- si animal est, inquil, vin-lus; hubet ipso virtutem. - Quidni butent se ipsam!
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dit-on, si elle est animal, la vertu possédera la vertu. - Pour-
quoi non il Elle se possède elle-même : le sage fait tout par
la vertu; la vertu, tout par elle-même. - Ainsi donc, tous les
arts aussi sont des animaux, et encore toutes nos pensées. tout
ce (m’embrasse notre esprit. Il s’ensuit que plusieurs milliers
d’animaux logent dans l’étroite cavité de notre cœur, et que

nous sommes ou que chacun renferme en soi plusieurs ani-
maux. - Vous demandez ce qu’on répond à cela. Le voici :
chacune de ces choses sera animal, et il n’y aura pas plusieurs
animaux. Comment ?je vais vous l’expliquer; mais prêtez-moi
toute la sagacité, toute l’attention de votre esprit. Chaque ani-
mal doit avoir une substance à part ; tous ont une âme qui est
la même: ils peuvent donc exister comme isolés, mais non
Comme étant plusieurs à la fois. le suis en même temps animal
et homme, sans qu’on puisse dire que je sois deux. Pourquoi?
C’est qu’il devrait pour cela y avoir séparation ; c’est que l’un

doit être distinct de l’autre pour qu’ils fassent deux. Tout ce
qui en un seul est multiple tombe sous une seule nature :il
est un. Mon âme est animal, moi aussi ; cependant nous ne
sommes pas deux. Pourquoi? Parce que mon âme fait partie
de moi. On la comptera par elle-même pour quelque chose,
quand elle subsistera par elle-même ; tant qu’elle sera mem-
bre d’un tout, on ne pourra y voir rien de plus. Et la raison,
la voici : pour être quelque autre chose, il fautêtre à soi, pro-
pre à soi, d’une manière complète, absolue. n

J’ai déjà déclaré que cette opinion n’est pas la mienne. Car,

qu’on l’admette, non-seulement les vertus seront animaux,
mais encore les vices et les affections opposées, colère, crainte,

Onomodo sapiens omnis per virtutem gerit. sic virtus per se. -Ergo, inquit, et
omnes artes animaliu sont. et omnis. quæ cogitamus, quæque mente complecti-
mur. Sequitur ut multn millia nnimalinm habitent in his angustiis pectoris, et
singuli multa simas animalia, ont multn habenmus animalin. - Quæris, quid ad-
versus istuc respondentur? Unaquæque ex istis rebus animal erit. mulle animalia
non erunt. Quam? Dicnm, si mihi accommoderais subtilitatem et intentionem
tusm. Singulu animalia singulas debent habere substantias: ista omnia unum ani-
mum habent : itaque singula esse possunt, mulle esse non possunt. Ego et ani-
mal sum et homo, non tamen duos esse [nos] dices. Quare? Quia sepurati debout
esse; ita dico, alter ab altero debet esse diductus. ut duo sint. Quidquid in une
multiplex est, sub imam naturarn cadit: itaque unuln est. Et animus meus ani-
mal est, et ego animal gum; duo tamen non sumus. Quam T Quia animus mei pars
est. Tune aliquid per se numerabitur, quum per se stabit; nbi 1ere alterius mem-
brum erit. non poterit videri aliud. Quai-e 1 Dicam : quia, quod aliud est, suum
oportet esse, et proprium, et totum, et intra se ahsolutum. n

Ego in alîa esse me sententin professus sum. Non enim tautum virtutes nui.
malin. erunt, si hoc recipitur; sed opposita quoque illis vitia et ail’ectus, tanquam
ira, timor, inclus, suspicio. Ultra res ista procedet : omnes sententiæ, omnes co-
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chagrin, méfiance. Ces conséquences iront même au delà:
point d’opinion, point de pensée qui ne soit animal, ce qui
sous aucun rapport n’est admissible. Tout ce qui est le fait de
l’homme n’est pas homme. - Qu’est-ce que la justice, dit-on ?
c’est l’âme disposée de certaine manière. Partant, si l’âme est

animal, la justice l’est aussi. - Point du tout t Cette justice est
une manière d’être, un attribut de l’âme. Cette même âme se

modifie sous diverses formes, et n’est pas un autre animal
chaque fois qu’elle fait autre chose; et tout ce qui procède
d’elle n’est point animal. Si la justice, si le courage, si les au-
tres vertus sont animaux, cessent-elles par moments de l’être
pour le redevenir, ou le sont-elles constamment? Les vertus
ne peuvent cesser d’être vertus. ll y aura donc un grand nom-
bre, un nombre infini d’animaux qui habiteront cette âme? -
Non pas, me répond-on,ils se rattachent à un seul, ce sont les
parties et les membres d’un seul. -- L’image que nous nous
figurons de l’âme est donc comme celle de l’hydre aux cent
têtes. dont chacune combat à part. et d’elle-même peut nuire.
Or, aucune de ces têtes n’est un animal; c’est une tête de
l’hydre, et cette hydre constitue l’animal. Personne ne dira que,
dans la chimère, le lion ou le serpent fût un animal: ils en
faisaient partie, mais les parties ne sont point des animaux.
Pourquoi donc en conclure que la justice est animal? Elle
agit, dites-vous, elle est utile : et ce qui agit, et ce qui est utile,
a du mouvement; or, ce qui a du mouvement, est animal. --
Cela est vrai, si Ce mouvement lui est propre ; mais ici il est
emprunté et vient de l’âme. Tout animal jusqu’à sa mort est

gitstiones animalia ernnt; quad nulle mode recipiendum est. Non enim, quidquid
ab homine fit. homo est. - Justitia, quid est? inquit. Animus quodnmmodo se
habeas. lthue, si animus animal est, et justifia. - Minime! bæc enim habitus
mimi est, et quædam vis. Idem animus in varias figuras convertitur, et non to-
ties animal aliud est, quoties aliud l’oeil; nec illud. quod lit ab animo, animal est.
Si justifia animal est, si fortitudo, si cetera virtutes; utrum desinunt auimelia
esse suhiude, ac rursus incipiunt, au semper surit? Desinere virtutes non pos-
sunt. Ergo mults animalia, immo innumersbilia in hoc animo versantur. - Non
sont. inquit, multa; quia ex uno religata sunt, et partes unius ac membra surit.
-- Talem ergo faciem animi nobis proponimus, qualis est bydræ, multn habentis
capita, quorum unumquodque pet se pugnst, per se nocet. Atqui nullum et illis
capitibus animal est, sed nnimalis capot; ceterum ipse unum animal est. Nemo
in Chimæra leonem animal esse dixit, ont draconem: hie partes ersnt ejus:
partes autem non sunt animalia. Quid est quo collignsjuslitism animal esse? -
Agit,inquit, aliquid, et prodest; quod autem agit aliquid, et prodest, impetum
habet ; quod autem impetum babel, animal est. - Verum est» Si illum impetum
hubet; suum autem non babel, sed animi. 0mne animal, donec moristur, id est,
quod cœpit : homo, douer: moriatur, homo est; equus, equus; couis, canin : trans-
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ce qu’il a commencé d’être : jusque-là l’homme est homme;

le cheval. cheval g le chien reste chien: ils ne sauraient se
transformer en autre chose. La justice, c’esLà-dire l’âme dis-
posée d’une certaine manière, est un animal! Je le veux
croire : le courage encore, ou l’âme modifiée d’une autre sorte,
est un animal. Mais quelle est cette âme? celle qui toutà
l’heure était justice? Elle est concentrée dans le premier ani-
mal, passet-dans un autre, lui est interdit : il faut qu’elle reste
jusqu’au bout dans celui où elle s’est d’abord établie. D’ailleurs

une seule âme ne peut appartenir à deux animaux, encore
moins à un grand nombre. Si la justice, le courage, la tempé-
rance et les autres vertus sont autant d’animaux, comment
n’auraient-ils qu’une âme pour tous il ll faut que chacun ait la
sienne, ou ce ne sont plus des animaux. Un seul corps ne peut
être à plusieurs animaux: nos sophistes eux-mêmes l’avouent.
Quel estle corps de la justice? l’âme. Et celui du courage 7 la
même âme. Cependant le même corps ne peut renfermer deux
animaux. - C’est, dit-on, la même âme qui revêt la forme de
justice, et de courage,et de tempérance-Cela seraitpossible,
si dans le même temps qu’elle est justice, elle n’était pas cou.
rage; si. dans le temps qu’elle est courage, elle n’était pas
tempérance. Mais ici toutes les vertus existent simultanément.
Comment donc seront-elles chacune autant d’animaux, avec
une seule âme, qui ne peut constituer plus d’un animal? En-
tin, aucun animal ne fait partie d’un autre ; or, la lustice fait
partie de l’âme : donc ce n’est pas un animal.

Mais, ce me semble, je perds ma peine à. démontrer une
chose avouée. Il y a ici de quoi perdre patience, plutôt que

ire in aliud non potest. Justitia, id est, animus quodammodo se habeas, animal
est! Credamus. Deinde, animal est fortitude, id est, animus quodammodo se hao
heus! Quis animus? ille qui mode justitia erat 1 Tenetur in priore animali; in aliud
animal transire ei non licet : in en illi, in quo primum esse cœpit. perseverandum
est. Præterea, unus animus duorum esse animalium non potest. multo minus plu-
riuln. si justifia, fortitude, temperantia, ceteræque virtutes animalia sont z quo-
modo unnm animum habehunt’. Singulos habeant oportet. aut non sunt animalia.
Son potest unum corpus plurium animalium esse; hoc et ipsi fatentur. Justitiæ
quod est corpus? animus. Quid? fonitudinis quod est corpus 1 idem &nlmus. At.
qui unum corpus esse duorum animalium non potest. - Sed idem animus, inquit,
justifias habitum induit, et fortitudinis, et temperantiæ. -- lloc fieri posset, si,
que tempore justitia est, fortitude non esset; quo tempore l’ortitudo est, tempe-
rantia non esset. Nunc vero omnes virtutes simul sunt. lta quomodo singulaerunt
enim-lia, quum unes animus sil; qui plus. quam unum animal, non potest l’a-
ura? Denique nullum animal pars est alterius animalis; justitia autem pars est
ammi : non est ergo animal.

Videor mihi inre confessa perdere operam. Magis enimindignsudumde isto,quam
disputanduul est. Nulluiu ttullllnll hllm’ius pars est. (Zircumspicc omnium corpura;
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matière à discuter sérieusement. Nul animal ne fait partied’un
autre. Considérez les tous: il n’en est point qui n’ait sa couleur
particulière, sa figure, sa grandeurà lui. A tous les traits qui
rendent si admirable le génie du céleste ouvrier, j’ajouterais
encore que dans ce nombre infini de créations, jamais il ne
s’est répété : les choses même qui paraissent semblables, com-
parées, se trouvent ditl’érentes. De tant d’espèces de feuilles,
pas une qui n’ait sa marque particulière 5 de tant d’animaux,
pas un dont la grandeur soitexactement celle d’un autre : tou-
jours il y a quelque nuance. il s’est imposé la loi de rendre
dissemblables et inégaux tous les êtres qui étaient distincts les
uns des autres. Toutes les vertus, comme vous dites, sont pa-
reilles : donc elles ne sont pas animaux. Point d’animal qui ne
fasse par lui-même quelque chose; or, la vertu parelle-même
ne fait rien qu’avec l’homme. Tous les animaux sont ou rai-
sonnables, comme les hommes, comme les dieux; ou irraison-
nables, comme les bêtes sauvages et domestiques. Mais les
vertus certes sont raisonnables: or, elles ne sont ni hommes
ni dieux; elles ne sont donc pas animaux. Tout animal rai-
sonnable ne fait rien sans qu’une image quelconque l’y ait
excité d’abord, ensuite il se met en mouvement, puis ce mou-
vement est confirmé par l’assentiment. Quel est cet assenti-
ment? le voici. ll faut que je me promène; ce n’est qu’après
m’être dit cela, et avoir approuvé mon idée, qu’enfin je me pro;
mène. Faut-il que jejm’asseye? j’arrive de même à m’asseoir.

L’assentiment à de tels actes n’a pas lieu dans la vertu.
Car admettons que la prudence soit un animal, comment
donnera-t-elle son assentiment à cette proposition : «litant

nulli non et eolor proprios est, et figura sus, et magnitude. Inter cetera,propter
quæ mirabile divini artificis ingeuium est, hoc quoque existimo esse, quod in
tante copia rerum nunquam in idem incidit : etiam, quæ similis videntur, quum
rontuleris, diversa sunt. Tot tecit genern foliorum, nullum non sua proprietate
signatum : tot animalia; nulli magnitude cum altero convenit, utique aliquid in-
terest. Exegit a se, ut, quæ alia émut, et dissimilia essent, et imparia. Virtutes
omnes, ut dicitis. pares surit : ergo non sunt animalia. Nullum non animal perse
aliquid agit z virtus autem per se nihil agit, sed cum homiue. Omnia animalia
aut rationalia suut, ut hommes, ut dii; aut irrationalia, ut l’eræ, ut pécore :vir-
tutos utique rationales sunt; atqui nec homines suet, nec dii: ergo non surit
animalisa. 0mne rationale animal nihil agit. nisi primum specie alicujus rei irri-
tatum est, deinde impetum cepit, deinde assensio confirmsvit hune impetum.
Quid sit assensio, dicam. Oportet me ambulera : tune demum ambulo, quum hoc
mihi dixi, et approbavi banc opinionem meam. Oportet me sedere; tune demum
sedeo. Hæc assensio in virtute non est. Pots enim prudentiam esse;quomodo
assentietur: (t Oportet me ambulant n floc nature non recipit : prudentia enim
si, cujus est, prospicit, non sibi. Nana nec ambulai-e potest, nec sedere; ergo
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que je me promène? n Sa nature ne le comporte pas z car
la prudence prévoit pour celui à qui elle appartient, et non
pour elle. Elle ne peut ni se promener ni s’asseoir ; elle n’a
donc pas d’asscntiment ; et qui n’en a pas, n’est pas animal
raisonnable. La vertu, si elle est animal, est raisonnable :
elle n’est pas animal raisonnable : elle n’est donc pas animal.
Si la vertu est animal, et que tout bien soit vertu, tout bien est
animal. Nos stoïciens l’avouent. Sauver son père est un bien ;
opiner sagementau sénat est un bien z rendre exacte justice
est un bien z donc sauver son père est un animal ; opiner sa-
gement est un animal. La conséquence ira si loin, qu’on ne
pourra s’empêcher de rire. Se taire prudemment est un bien ;
bien souper est un bien : ainsi se taire et souper sont des
animaux!

Eh bien ! soit : appuyons toujours, et divertissons-nous
de ces subtiles inepties. Si la justice et le courage sont
des animaux, sans doute ce sont des animaux terrestres.
Tout animal terrestre a froid, a faim, a soif; donc la jus-
tice a froid, le courage a faim, la clémence a soif. Et en-
core, ne puis-je demanderquelle figure ont ces animaux? Est-
ce celle d’un homme, d’un cheval, d’une bête sauvage ? Si
on leur donne, commeà Dieu, la forme ronde. je demanderai
si l’avarice, la mollesse.la démence sont rondespareillement?
car elles aussi sont des animaux. Les arrondit-on de la sorte?
je demanderai si une promenade faite avec prudence est ani-
mal, ou non. Nécessaircment on l’avouera, et on dira que la
promenade est un animal, et qu’il est de forme ronde.

Ne croyez pas au reste que parmi les nôtres, je sois le pre-

assensionem non babel : quod assensiouem non habet. rationale animal non est.
Virtus si animal est, rationale est :rationale autem non est : El’tZO nec animal. Si
virtus animal est; virlus autem bonum [0mne] est: 0mne bonum animal est.
floc nostri fatenlur. Patrem servare, bonum est; et sententiam prudenter in se-
natu dicere, bonum est ; etjnste decernere, bonum est: ergo et patrem servare
animal est; et prudenter sententiam dicere, animal est. Eu usque res excedet,
ut risum tenere non possis. Prudenter tacere, bonum est; cœuare bene, bonum
est : ita et tacere, et cœnure, animal est!

Ego, mehercules, titillare non desinam, et ludos mihi ex istis subtilibus ineptiil
facere. Jusiitia et fortitudo, si auimalia sunt, certe terrestria sunt. 0mne animal
terrestre alget, csurit, sitit; ergo justifia alget, fortitude esurit, sitît clemeutia.
Quid porro? non interrogabo illos, quam figuram habeant isla animalia? homi-
minis, au equi. an l’eræ? Si rotundam illis, qualem Dco, dederint formam, qua:-
ram, un et avarilia. et luxuria, et dementin æque rotundæ sint? sunt enim et ipsæ
animalia. si has quoque corrotundaverint. ctiamnunc interrogabo, au prudeus
ambulatio animal sil. Neccsse est coufiteantur; deinde dicant, ambulationem
animal esse, et quidem rotundum.

Ne putes autem, me primum ex nostrîs, non ex præscripto loqui, led me: sen-
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mier qui ne parle pas comme le maître, et qui aie mon opi-
nion à moi: Cléanthe et son disciple Chrysippe ne sont pas
d’accord sur ce que c’est que la promenade. Gléanthe dit : a Ce
sont des esprits mis en mouvement, du siége de l’âme jus-
qu’aux pieds. a Selon Chrysippe, a c’est l’âme elle-même. n
Pourquoi donc, à l’exemple de ce même Chrysippe, chacun
n’en appellerait-il pas à son propre sens, et ne rirait-il pas de
ces multitudes d’animaux que le monde ne pourrait contenir ?

Les vertus, dit-on, ne constituent pas plusieurs animaux, et
sont pourtant des animaux. Un homme est poète et orateur, et
n’est cependant qu’un seul homme; ainsi ces vertus sont des
animaux, mais n’en sont pas plusieurs. C’est chose identique
que l’âme et l’âme juste, et prudente, et courageuse, quand
elle est disposée pour chacune de ces vertus. - Ainsi la ques-
tion s’évanouit, nous voilà d’accord. Moi aussi, j’avoue pour
le moment que l’âme est animal, sauf à voir plus tard qu’en
penser; mais que ses actions soient animaux, je le nie. Autre-
ment toutes nos paroles, tous les vers des poètes seraient ani-
maux. Si en effet un discours sensé est un bien, et que tout
bien soit un animal, un discours sera un animal. Un bon vers
est un bien ; or tout bien estanimal : le vers est donc animal.
Ainsi,

«Je chante les combats et ce héros... a

Voilà un animal, et l’on ne dira pas qu’il est rond, car il asix
pieds. -- Tout cela vous parait pur entortillage. J’éclate de rire,
quand je me figure le solécisme, le barbarisme, le syllogisme

tentiæ esse ; inter Cleanthem eldiscipulum ejus Clirysîppum. non convenit, quid sit
ambulatio. Cleanthes ait, a spiritum esse a principali asque in pedes permissum; ))
Chrysippus. a ipsum principale. » Quid est ergo. cur non lpSÎus Chrysippi exemple
sibi quisque se vindicet, et ista tot animalia, quot muudus Ipse non potest capere,’
derideat Ï

Non surit, inquit, virtutes multa animalia. et tamen animalia sunt. Nain, quem-
admodum aliquis et poeta est, et orator. et tamen unus; sic virtutes istæ ani-
malia sunt, sed multa non suint. Idem est animus, et animus justus, et prudens,
et tortis; ad singulas virtutes quodammodo se habeas. - Sublata est quæstio;
convenit nobis. Nam et ego interim fateor animum animal esse; postea visurus,
quam de ista re sententiam feram: actiones ejus animalia esse nage. Alioquin
et omnis verba erunt animalia, et omnes versus. Nam, si prudens sermo bonum
est, bonum autem 0mne animal est; senne ergo animal est. Prudens versus, bo-
num est; bonum autem 0mne animal est: versus ergo animal est. lta,

Arma virumque cmo,............

animal est; quod non possunl rotundum dicere, quum sexlpedesbabeat: - Texto.
rium, inquis, totem, mehercules, istud est, quod quum maxime agitur. Dissilio risa»,



                                                                     

H78 LETTRES DE SENEQL’E
comme des animaux, et que jeleurassigne, comme un peintre,
des traits qui leur conviennent.

Voilà les objets sur lesquels nous discutons les sourcils frou-
cés, le front chargé de rides ! Je ne saurais direiciavec Cécilius :
u 0 tristes inepties l » - Car elles sont risibles. Que ne traitons-
nous plutôt quelque utile et salutaire question; que ne cher-
chons-nous comment on parvient aux vertus, et quelle route y
mène? Apprenez-moi, non si le courage est un animal, mais
qu’aucun animal n’est heureux sans le courage, s’il ne s’est
affermi contre les coups du sort, s’il n’a, dans sa pensée,
dompté toutes les disgrâces, en les prévoyant avant qu’elles
n’arrivent. Qu’est-ce que le courage ? Le rempart de l’humaine
faiblesse, rempart inexpugnable, derrière lequel l’homme se
maintient en sécurité au milieu des maux qui assiègent cette
vie: car alors il use de sa propre force, de ses pr0pres armes.
Je veux ici vous citer une sentence du stoïcien Posidonius:
a Garde-toi de croire que jamais la fortune te protège de ses
armes. c’est avec les tiennes qu’il la faut combattre. Les dons

- de la fortune ne sont pas des armes. Aussi, bien que prémuni
contre des ennemis ordinaires, souvent contre elle on est sans
défense. n

Alexandre portait chez les Perses, chez les Hyrcaniens, chez
les indiens, chez toutes les nations orientales jusqu’à l’Océan,
la dévastation et la fuite; et lui-même, après le meurtre de Cli-
tus, après la mort d’Éphestion, s’ensevelissait dans les ténè-
bres, pleurant tantôt son crime envers l’un, tantôt la doulou-
reuse perte de l’autre; et le vainqueur des peuples et des rois
succombait victime de ses fureurs et de ses chagrins: c’est

quum mihi propono, lolœcismurn animal esse, et barbarismum, et syllogismum,
et apte! illis facies, tunquam picter, assiguo.

Hæc disputnmus. attractis superciliis, trente rugosa. Non possum hoc loco di-
acre illud Cœcilianum : « 0 tristes ineptias! n - Ridiculæ sunt. Quin itaque po-
tiuz aliquid utile nobis ac salutaire tractamus, et quærimus, quomodo ad virtutes
venire poulinas, quæ nos ad illas via adducat. Doce me, non, en fortitudo ani-
mal cit; sed, nullum animal felix esse sine fortitudine. nisi contra fortuita conva-
luit, et omnes ossus, Intequam exciperet, meditando prædomuit. Quid est forti-
tudo î munîmentuln humanæ imbecillitatisinexpugnabile; quod qui circumdedit
sibi, securusin hao vitæ obsidione perdurat : ntitur enim suis viribus, luis telis.
Roc loco tibi Posidonii nostri referre sententiam volo: «Non est, qnod unquuu
fortune nuais putes une te tntnm : tais pugna contra ipsam. Fortuna maman
ltaque contra buste! instructi, contra ipsum inermes surit. n

Alexander quidem Pers», et Hyrcanos, et indol. et quidquid gentinm nique in
Oceannm extendit Oriens, "stabat, fugahatque; sed ipse, modo occiso unico,
modo amisso, jacent in tenebris, alias scelus, alias desiderium suum matelas :
victor tut regain atquc populorum, iræ tristitiæque succubuit : id enim exeat ut
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qu’il avait tout fait pour subjuguer l’univers, plutôt que ses
passions. 0h ! que profonde est l’erreur de ces mortels qui,
jaloux d’étendre leur domination au delà des mers, mettent
leur suprême bonheur à envahir à l’aide de soldats force pro-
vinces, à entasser conquêtes sur conquêtes, méconnaissant cette
souveraineté sublime qui nous égale aux dieux, l’empire sur
soi-mème, le plus beau de tous les empires!

Enseignez-moi combien est sacrée la justice, qui n’a en vue
que le droit d’autrui, et d’autre prétention que d’être utile à.
tout le monde. Qu’elle n’ait rien de commun avec l’intrigue
et l’opinion ; qu’elle ne plaise qu’à elle seule ! Qu’avant tout
chacun arrive à se dire : a Je dois être juste sans intérêt. »
C’est peu encore. Qu’il se dise : « Je veux pour cette belle vertu
me sacrifier, et me sacrifier avec plaisir: n ainsi toutes nos
pensées s’éloigneront le plus possible de nos avantages privés.
N’examinez pas si un acte de justice vaut quelque chose de-
plus que le bonheur d’être juste. Pénétrez-vous aussi du prin-
cipe que je rappelais tout à l’heure: il n’importe nullementder
combien de personnes votre équité sera connue. Quiconque
veut qu’on publie ce qu’il fait de bien, travaille pour la renom-
mée, non pour la vertu. Tu refuses d’être juste sans gloire?’
Malheureux! tu devras souvent l’être au prix de ta réputation.
Le sage jouit alors même de cette mauvaise renommée que lui:
mérite une bonne conscience.

omni. potins haberet in polestate, quam afl’ectus. O quam magnis immines tenan-
tur omnibus, qui jus dominandi trans maria cupiunt permittere; felicissimosque-
se judicaut, si maltai per milites provincias obtinent, et novas veteribus adjun-
gum; ignari, quod lit illud ingens, parque diis, regnuml Imperare sibi. maximum
imperium est.

nocent me, quam sacra tes sil justifia, alienum bonum spectans; nihil ex se:
petons, nisi usum Sui. Nihil sit illi cum ambitione lamaque; sibi placent l floc
ante omnia sibi quisque persuadeat z a. Me justum esse gratis oportet 1))Parum
est! adhuc illud persuadent sibi : a Me in banc pulcherrimam virtutem ultro
etiam impendere juvet;n Cola cogilalio a privatis commodis quam longis5ime
aven. ait! Non est. quad speetes, quod si: justæ rei præmium majus, quam
jultun eue. lllud adhuc tibi attige, quad poulie ante dicebam : nihil ad rem per-
tinere, quam multi aquitatern tuam noverint. Qui virtutem suum publicari vult,
non virtuti laborat, and gloria. Non vis esse justu: sine gloria? M, mebercules,
lape justin eue debebis cam infamie. Et tune, sinapis, male opinio bene parte

delectat. i
Il. r - i 10
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CXlV

QUE LA CORRUPTION DU LANGAGE VIENT DE CELLE DES MOEURS.

Pourquoi, dites-vous, à certaines époques le langage s’est-il
corrompu? et comment les esprits ont-ils penché vers ces
défauts qui ont mis en vogue tantôt l’amplification ampoulée,
tantôt la période brisée et cadencée en manière de chant?
Pourquoi s’est-on engoué parlois de pensées gigantesques et
hors de vraisemblance, et parfois de sentences coupées et énig-
matiques, qui laissent plus à entendre qu’elles ne disent?
Pourquoi fut-il un temps où l’on abusait sans nulle retenue
du droit de métaphore T -- La raison, vous l’avez souvent ouï
dire, elle est dans ce mot passé chez les Grecs en proverbe:
« Telles mœurs, tel langage. u Or, comme les actes de chacun
ont avec ses discours des traits de ressemblance; ainsi le lan-
gage d’une époque est quelquefois l’expression de ses mœurs.
Quand les mœurs publiques se sont corrompues et amollies,
c’est un symptôme de la dissolution générale que l’alléterie

du style, pourvu toutefois qu’elle ne se trouve point chez un
ou deux écrivains seulement, mais qu’elle soit reçue et ap-
plaudie.L’esprit ne peut réfléchir une autre teinte que celle
de l’âme. Si l’âme est saine, réglée, séricuse,tempérante, l’es-

prit aussi est sohre et retenu : le vice qui gâte l’une est conta-
gieux pour l’autre. Ne voyez-vons pas, quand l’âme est en lan-
gueur, que les membres s’all’aissent, que les jambes sont
paresseuses à se mouvoir? Est-elle eûéminée? la démarche du
corps trahit assez sa mollesse. Est-elle active et prompte T le

(3le
BLOQUENÏIÆ COIIUP’I’II-ÀI I sonnants IOIIIUI OBTÀI I!!!-

Quare quibusdam temporibus provenerit corrupli generis oratio, quæris; et
quomodo in quætlam vitia inclinatio ingeniorum [acta sit, ut aliquando inflata
explicatio vigeret, aliquando infracta, et in morem cantici ducta? quare alias
sensus audaces. et fidem egressi. placuerinl, alias abruptæ sententiæ. et suspi-
ciosæ, in quibus plus intelligendum esset,quam audiendum? quare aliqua ælas
fuerit,qnæ translationis jure uteretur inverecunde ? - floc. quod audire vulgo
soles, quod apud Græcos in proverbium cessit: «Talis heminibus luit oratio,
qualis vita. u Quemadmodum autem uniuscujusque actio dieenti similis est, sic
genus dicendi aliquaudo imitatur publicos mores. Si disciplina civilatis laboravil.
et se in delicias dedit; argumentum est luxuriæ publicæ. oralionis lascivin : si
mode non in uno ont in altero fuit, sed approbata est et recepta. Non potest alius
esseiugenio, alius anime color. Si ille sanas est, si compositus, gravis, tempe-
"nsî Ingeninm quoque siccum ac schrinm est : ’illo vitiato, hoc quoque afflatnr.
Non vides, li animus etauguit, trahi membru, et pigre moveri pcdes ? si ille elfe-
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mouvement des pieds devientplus hâtif. Estelle en fureur, ou
ce qui approche de la fureur, est-elle en colère? le désordre
se montre dans les mouvements: on ne marche pas, on est
emporté. Combien ces effets ne sont-ils pas plus sensibles sur
l’esprit, qui ne fait, pour ainsi dire, qu’un avec l’âme ! Il est
modifié par elle, il lui obéit, il est à ses ordres.

On connaît trop,pour qu’il soit nécessaire de la rappelerici,la
vie de Mécène,et son allure en marchant, etsamolle délicatesse,
et son excessive manie d’être vu,et sa crainte non moindre que
ses vices restassent cachés. Eh bien, son style n’est-ilpas aussi
mon que sa personne, son expression aussi prétentieuse que
sa parure, que son cortège, que sa maison, que son épouse?
C’était un homme d’un beau génie, s’il l’eût mieux dirigé, s’il

n’avait pas en pour de se faire comprendre, s’il n’avait porté

jusque dans son style la licence de ses mœurs. Voyez son
éloquence; c’est cette d’un homme ivre, elle est obscure, dé-
cousue, pleine de licences. Dans son livre sur sa toilette, quoi
de plus pitoyable que lorsqu’il dit : « En ce fleuve dont les
forêts servent de coiffure à ses rives, voyez les petites barques
qui labourent son lit, et qui, poursuivant leur cours, délaissent
ses jardins? n Et que] autre que lui a pu dire: «Cette femme
à la frisure bouclée, ces lèvres qui se pigeonnent, et qui de-
mandent avec soupir qu’en la portant on ne donne pas àcette
tête penchée l’attitude d’un tyran Î - Irrémédiable faction,ils

s’insinuent par les festins, tentent les maisons par la bouteille,
et poussent à la mort par l’espérance. -- Un génieà peine té.
moin de sa propre fête, les fils d’une cire amincie, un gâteau
de sel pétillant, - un foyer, autour duquel la mère ou l’épouse
fait ceinture. n

minatus est, in ipso incessu apparere mollitiem 1 si ille acer est et ferox, con-
citari gradum? si furit , sut, quod furori simile est, irascitur, turbatum esse
corporis motum, nec ire, sed terri T Quanta hoc magis accidere ingenio putes.
quod totum auimo permixtum est? ab illo fingitur, illi purot. inde legem petit.

Quomodo Mæcenas vixerit, notius est, quam ut narrari nunc debeat: quo-
modo ambulaverit, quam delicatus fuerit, quam cupierit videri, quam vitio sua
latere noluerit. Quid ergo t non oratio ejus æque soluta est, quam ipse discinctus?
non tam insignita illius verba sunt, quam caltas, quam comitatus, quam doums.
quam nxor? Magni vir ingenii fuerat, si illud egîsset via rectiore, si non vitasset
intelligi, si non etiam in oratione difflueret. Videbis itaque eloquentiam ebrii
hominis involutam. et errantem, et licentiæ plenam. [Mæcenas, de Cultu suo].
Quid turpius î a Amne silvisque ripa comantihus vide ut alvenm lintribus arem.
versoqua vade remittant bortos. - Quid? si quis : féminin cinno crispatl labris
columbatur, incipitque suspirans, ut cervice lassa fanantur uemoris tyranni. -
lrrelnediabilis factio: rimantur epulis, lagenaque tentant domos, et spe mortem
exigunt. - Genium festo vix sue testem, tenuisve cerei fila, et crepaeem molam:
-- foeum mater sut uxor investiunt. a
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Quand on lit de telles choses, ne vient-il pas soudain à la

pensée que c’est bien làl’homme qui allait toujours par la ville,
sa robe traînante ; qui, même alors qu’il suppléait Auguste ab-
sent. donnait dans ce lâche accoutrement le mot d’ordre?
Voilà, se dit-on, l’homme qui du haut du tribunal et des ros-
tres, au milieu de toute assemblée publique, ne paraissait
jamais que la tête couverte d’un manteau, d’où ressortaient ses
oreilles, comme on représente les esclaves fugitifs dans le mime
intitulé : Les Biches. Voilà celui qui, au fort des guerres civiles,
quand Rome entière était en armes et sur le qui-vive, se fai-
sait publiquement escorter de deux eunuques, plus hommes
toutefois que lui. Voilà celui qui s’est marié mille fois, quoi-
qu’il n’ait jamais eu qu’une même femme. Ces locutions si
mal construites, si négligemment jetées, placées d’une ma-
nière si contraire à l’usage, prouvent que ses mœurs ne furent
pas moins étranges, moins dépravées, moins singulières que
son style. On lui accorde un grand mérite de mansuétude : il
s’abstint du glaive, il épargna le sang, et ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais lui-mème a démenti ces éloges
par lamonstrueuse mignardise de ses écrits, qui trahit un carac-
tère mon plutôt qu’indulgent. C’est ce que prouvent manifes-
tement et celle élocution tout entortillée, et ces expressions
contournées, et ces idées souvent grandes, il est vrai, mais
énervées par la manière dont elles sont rendues. Sa tète était
troublée par l’excès du bien-être, défaut qui tantôt est de
l’homme, tantôt du siècle.

Lorsque le luxe, enfant de l’opulence, a gagné tous les rangs,
on le reconnaît d’abord à une parure plus recherchée; il se

- Non lutin, qunm bue legeria. boc tibi occurret, hune esse, qui solutia tu-
nicis in Urbe scraper incesserit (mm, etiam qnum abscntis Canari! partibus
fangeretur, signun a discincto petebatur) "nunc esse, qui in tribunali, in ronfla,
in omni publico cœtu, sic apparuerit, ut pallia velaretur capot. excluais utrin-
que anribus, non aliter, quam in mime Divine. fugitivi solem? hune eue,
cui, (une maxime civilibus bellis atrepentibus, et sollicita urbe et annate. cumi-
tatua hic faerit in publico, spadonea duo, magis tamen viri quamipaef une
esse qui uxorem millies duxit quum nnam habuerit T En: verba tain improbe
asti-nota, tam negligenter objecta, tam contra comoetudinem omnium poila, oa-
tendunl, mores quoque non minul nama et pravoa et Iingulares hinc. lutina
dans illi tribuitur, manauetudinis: pepercit gladio, languira: abatinutt; ne nlla
atia re, quid passet, quam licentia, ostendit. llano ipaam tandem sua. oorrupit
intis mationia portentosiuimæ deliciis z apparet enim mollem (nim, non mmm.
floc iota: ambages compositionis, hoc verba transvasa, hoc senaus, magni quidem
sinue. led euervati durn exonnt. cuivis manifestuni (noient. Iolnm illi felioitate
"un". «Put; quod vitinm hominisinterdum esse, interduln temporil, tolet.

.Ubl luxuriam lute folicitaa (udit, luxul primum corporum esse diligentiorinci-
Pli; deinde supellectili laboratur; deînde in ipsu domoa impenditur un. ut



                                                                     

A LUClLlUS. - CXlV. H3
porte ensuite sur l’ameublement; puis c’est aux habitations
mêmes que s’étendent ses soins: il veut donner à celles-ci
l’étendue des campagnes, il veut que leurs murailles resplen-
dissent de marbres venus d’outre-mer; que l’or serpente sur
nos toits, et que l’éclat des parquets le dispute à celui des
plafonds. La magnificence des festins ason tour: on tâche à se
distinguer par la nouveauté des mets, par des changements
dans l’ordre des services. Ce qui terminait le repas en sera le
début, et ce que l’on donnait aux entrées devra s’otirir au des-
sert. Dès que l’esprit s’est fait un système de dédaigner toutes
les choses d’usage, de tenir pour vil ce qui est commun, on
cherche aussi à innover dans le langage : tantôt on exhume et
l’on reproduit des termes antiques et surannés, tantôt on en
fabrique de nouveaux ou on les détourne de leur signification;
tantôt on prend pour élégance ce qui depuis peu est à la mode,
l’audace et l’accumulation des métaphores. ll v a des gens qui,
avec leurs phrases coupées, s’imaginent qu’on leur saura gré
de tenir en suspens l’auditeur, et de laisser àpeine soupçonner
leur pensée; d’autres l’étendent et la déve10ppent trop au
long. Il en est qui. sans aller jusqu’aux fautes du goût, inévi-
tables toutes les fois que l’on vise au grand, sontloin, au fond, de
haïr ces mêmes fautes. Enfin partout où vous verrez réussir
un langage corrompu, vous pourrez en conclure que u aussi
les mœurs ont déchu de leur pureté. Et de même que le luxe
de la table et des costumes dénote une civilisation malade;
ainsila licence du langage,lorsqu’elle est générale, atteste que
les âmes, dont le style n’est que l’écho, ont elles-mêmes dégé-
néré.

Qu’on ne s’étonne pas que le mauvais goût se fasse bien

in [amateur ruris excurrant, ut parietes advectis trans maria marmoribus ful-
’ geant, ut tenta varientur euro. ut laounaribus pavimentorum respondeat nitor;
, deinde ad cœnastautitia trausfertur, et illic commendatio ex noritate et soliti

ordinis commutatione csptatur, ut en, quæ includere cœnam solent, prima po-
nantnr, ut, quœ advenientibus dabantur, exeuntibus dentur.Quum assuevît animus
fastidire quæ ex more surit, et illi pro sordidis solita sunt; etiam in oratione,
quod novum est, quærit: et mode antique verbe nique exoleta revucat ac profert;
modo fingit ignota, ac dettectit; mode id, quad nuper, increbuit, pro cultufl habe-
tur, audax translatio ac frequens. Sont, qui senaus præcidanl, et hinc gratina
sperent, si sententia pependerit, et audienti suspicionem sui feeerit : sunt, qui
illos délinéant et porrigant. Sunt, qui non usque ad vitium accédant (necesse
est enim hoc [acers aliquid grande tentanti), sed qui ipsum vitium ornent. Itaque,
ubîcumque videris oralionem corruptam planure, ibi mores quoque a recto de-
scivisse, non erit dubium. Quomodo conviviorum luxuria, quomodo vestium, ægræ
civitatis indicia sont : sic orationis lieentia, si modo frequens est, ostendit ani-
mol quoque. a quibus verba cxeunt, procidisse.

Mirsri quidem non debes, corrupta excipi non tautum a coron: sordidioro,
10.
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venir, non-seulement d’un auditoire à mise grossière, mais
de ce qu’on appelle la classe élégante. C’est par la toge que
ces hommes-là dîmèrent, et non par le jugement. Étonnez-
vous plutôt qu’on loue non-seulement les défauts, mais encore

les vices. ,Mais quoi! cela s’est fait de tout temps : point de génie qui,
pour plaire, n’ait en besoin d’indulgence. Citez-moi tel célèbre

auteur que vous voudrez, je vous dirai ce que ses contempo-
rains lui ont passé, ce qu’ils ont sciemment dissimulé en lui.
J’en citerai àqui leurs défauts n’ont point fait tort; j’en citerai

à qui ils ontservi. Je dis plus; je vous montrerai des hommes
de la plus belle renommée et proposés comme de merveilleux
modèles, que la lime de la critique réduirait à rien, leurs dé-
fauts se trouvant chez eux tellement liés aux beautés, qu’avec
les unes on ferait disparaître les autres. Ajoutez qu’en littéra-
ture il n’ya point de règle absolue. Elle varie au gré de la
mode, qui jamais ne restelongtemps la même.

Nombre de gens empruntent leurs mots au vocabulaire d’un
autre âge: ils parlent la langue des Douze-Tables; Gracchus,
Crassus, Curion, sont pour eux trop polis, trop modernes; ils
remontent jusqu’à Appius et Cornncanius. Quelques-uns, au
contraire, pour-ne rien vouloirque d’usuel et de familier,tom-
bent dans le trivial. Deux excès aussi blâmables assurément
ques, le serait la manie des termes pompeux, sonores et poéti-
ques, ou la peur d’employer les mots indispensables et au ser-
vice de tout le monde: les premiers, j’ose le dire, pèchent
autant que les seconds. Tel écrivain est trop recherché; tel
autre, trop négligé: l’un s’épile jusqu’aux jambes, l’autre ne
s’épile même pas les aisselles.

sed ab bac quoque turba cultiore; logis enim inter se isli, non judiciia, distant.
floc magis mirari potes, quad non tantum vitiosa, sed vitio laudentur.

Nain illud semper factum est: nullum sine venta placuit iugenium. Da mihi,
quemcumque vis, magninominis virum; dicam, quid illi ætas sua ignoverit, quid
in illo sciens dissimulaverit. Multos tibi dabe, quibus vitia non nocuerint; quos-
dam, quibus profuerint. Daho, inquam, maxima: fsmæ et inter miranda propositos,
quos, si quis corrigit, deiet : sic enim vîtia virtutibus immina sunt, ut lilas secum
tractura sint. Adjice nunc, quod oratio certain regulam non babet. Conanetudo
illum civitatis, quæ nunquam in eodem diu stetit, versat.

Multi ex alieno sæculo petunt verba: Duodecim Tabulas loqnuntur; Gracchns
illis. et Crassus, et Curie, nimis culti et récentes sunt; ad Appium usque et ad
Coruncanium redeunt. Quidam contra, dum nihil nisi tritum et nsitatum volunt,
in sordes incidunt. Utrumque diverso genere corruptum est, tam, mehercules.
quam riotte nisi splendidis uti, ac sonantibus et poeticis; necessaria, et in nau
posita, vitare : tam hune diam peccare, quam illum. Alter se plus justo cotit,
mer Plus juste negligit ; ille et omra, bic ne alus quidem, vellit.
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Sije passe à la construction oratoire, en combien de façons,

il me serait facile de vous le montrer, n’y otlense-t-on pas le
goût l Ici on l’aime raboteuse et heurtée; on s’étudie à briser

toute phrase plus harmonieuse, plus coulante que les antres;
on tient pour mâle et vigoureuse, une diction qui choque l’o-

I raille de ses aspérités. Ailleurs, ce n’est point une construc-
tion oratoire, c’est une phrase musicale, tant les sons les plus
flatteurs s’y trouvent filés avec mollesse t Que dire de ces
phrases qui font attendre des mots qui arrivent à peine à la
chute de la période? Et ces constructions si lentes à se dérou-
ler, ces constructions cicéroniennes, à la pente continue, aux
molles terminaisons, et invariablement fidèles àla même mar-
che et à la même cadence ?

Le choix de la pensée peut être vicieux de deux manières:
si elle est mesquine et puérile, ou bien inconvenante et ha-
sardée jusqu’à l’indécence ; puis, si elle est trop fleurie, trop
doucereuse, si elle se produit insignifiante et n’amène pour
tout efl’et que des sons. Pour introduire ces défauts, il suffit
d’un contemporain en possession du sceptre de l’éloquence:
tous les autres l’imitent et se transmettent ses exemples. Ainsi,
quand florissait Salluste, les sens mutilés, les chutes brusques
et inattendues, une obscure concision, passaient pour de l’élé-
gance. Arruntius, homme d’une frugalité rare, qui a écrit
llHistoire de la guerre punique, pritpour modèle Salluste,et s’ef-
força de saisir son genre.0n lit dans Salluste :Eœercitum argenta
feeit ; c’est-à-dire, avec de l’argent, il leva une armée. Arrun-
tius, épris de cette locution, l’emploie à chaque pageJl dit dans
un endroit: Fugam nashis fecere; dans un autre endroit:

Ad compositionem transesmus. Quo! genet-s tibi in bac dabe, quibus peccetur?
Quidam pralraetsm et asperam probant; diflurbant de industrie, si quid placi-
diue effluxit; nolunt sine salebra esse junctunm; virilem putant et fortem, que
unrem inequaliute pereutiat. Quorumdam non est eompositio, modulatio est;
Ideo blanditur. et molliter lsbitur l Quid de ille loquar, in qua verbe ditferuntur,
et, clin exspeetata, vix ad elaululas redeunt f Quid de ille in exitu lents, qualis
(tintouin est, devexa. et molliter delinens; nec aliter, quam solet, ad morem
suum pedelnque respondens?

Non tautum in genere sententiarum vitium est, si au! pusillæ mn! et pneriles,
sut improbæ, et plus ausæ, quam pudore salve licet; sed si floridæ sont, et ni-
mis dnlees; si in vannm exeunt, et, sine efleetu, nihil lmplius quam louant. Hæc
vitia unus aliquis inducit, sub quo tune etoquentia est : celeri imitantur, et
alter nlteri trldunt. Sic Sallustio vigente, smputatæ sententiæ. et verbe ante
exspeetntum endentia. et obscurs bruitas, fuere pro cultu. Anuntius, vir raræ
frugalitntis. qui Historia! boui purulai seripsit, fuit Sallustianus. et in illud genus
nitens. Est apud 8allnstium :« Exercitum argente feeit, nid est. pecunia paravit.
floc Arrunlius amers empit; posuit illud omnibus paginis. Dicit quodam loco s
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HIero, me Syracusanorum, bellum fait. Dans un autre encore:
Quæ audita Panormitanos dedere Romanis fecere. Je n’ai voulu
vous donner qu’un échantillon: tout le livre est tissu de ces
façons de parler. Clair-semées dans Salluste, dans Arruntius,
elles fourmillent, elles reviennent presque continuellement.
La raison en est simple: le premier n’y tombait que par ha-
sard; le second courait après. Or, voyez ou mène une erreur
qu’on prend pour modèle. Salluste a dit: Aquis hiemanfibus.
Arruntius écrit, au premier livre de sa Guerre punique : Ra-
pente hiemavit tempestas. Ailleurs, voulant exprimer que l’an-
née fut très-froide: T olas hiement! annus. Et plus loin: Inde
seœaginta onerarias, leves, præter militem et necessarios naula-
rum, hiemente Aquilone, misit. Sans cesse et partout le même
verbe se trouve enchâSsé. Salluste ayant dit quelque part:
Inter arma civilia, œqus’ bonique fumas petit; l’imitateur n’a
pu se défendre de mettre, des le début de son premier livre:
Ingentes esse fumas de Regulo.

Évidemment, ces vices de style et d’autres défauts analogues,
contractés par imitation, n’indiquent ni le relâchement des
mœurs ni la corruption de l’âme. Il faut qu’ils soient person-
nels, qu’ils naissent de l’homme même, pour donner la mesure
de ses penchants. Si un homme est violent, son expression
sera violente; passionné, elle sera vive; efléminé, elle sera
lâche et maniérée. Tout comme ces gens qui s’épileut la barbe

ou en conservent quelques bouquets; qui se rasent de si près
le bord des lèvres, et laissent croître le reste du poil; qui adop-
tent des manteaux de couleur bizarre, des toges à étoile trans-

e l’agent nostris fecere. » Alio loco : (( Hiero, rex Syracusunorum, bellum lecit. »
Et clio loco : a Quæ audita Panormitanos dedere Romani: fecere. nGustum tibi
dure volui: lotus his contexitur liber. Quæ apud Sallustium rare fuerunt, apud
hune crebra sunt et pæne continus; nec sine causa: ille enim in hæc inci-
debat, ut hic ille qunzrebat. Vides autem. quid sequutur, ubi ulicui vitium pro
exemplo est. Dixit Sallustius : (( Aquis hiementibus.»Arruntius in primo libro
12cm punici ait : «Repente hiemavit tempcstas. )) Et alio loco, quum dicere
venet, frigidum annum fuisse, ait : a Totus hiemavit unaus. i) Et alio loco:
«Inde sexaginta ouerarias, leves, præter militem et necessarios nant-mm, hie-
mante Aquilone, nuisit. l) Non desinit omnibus locis hoc verbum infuleire. Quo-
dam loco dicit Sallustius : a Inter arma eivilia æqui bonique lamas peut. )) Ar-
runtins non temperavit, que minus primo statim libro poucret : « lngentes
esse fumas de Regulo. ))

En: ergo et ejusmodi vitio, quæ alicui impressit imitatio, non sunt indicil
luxuriæ nec animi corrupti : propria enim esse dehent, et ex ipso natta. et qui.
bus tu æslimes alicujus afleclus. lracundi hominis iracunda oralio est; commoti
uimis, incitata; delicati, [encra et fluxa. Quod vides istos sequi, qui aut vallum
blfbûm, ont intervenant; qui labre pressius tondent et abradunt, serval: et
submissa cetera parte; qui lucarnes coloris improbi sumunt, qui perlucentem

v4
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parente; qui font tout pour qu’il soit impossible aux yeux de
ne pas s’arrêter sur eux; qui appellent, qui provoquent l’at-
tention; qui veulent bien qu’on les blâme, pourvu qu’on les
regarde : ainsi faisait en écrivant Mécène, et tous’ceux qui
donnent dans le faux, non par erreur, mais sciemment et de
propos délibéré.

Un tel vice provient d’une âme profondément malade. La
langue du buveur ne balbutie point avant que sa raison ne soit
appesantie, atl’aissée ou perdue; de même ce genre, et pour
mieux dire, cette ivresse de style, n’attaque jamais qu’une âme
déjà chancelante. C’est donc l’âme qu’il faut guérir z le senti-

ment, l’expression, tout vient d’elle; de même qu’elle seule
détermine l’habitude du corps, la physionomie, la démarche.
Saine et vigoureuse,elle communique au langage son énergie,
sa mâle fermeté; abattue, tout s’écroule avec elle.

. . . .. Le roi vivant, tout suit la même loi;
Il meurt: le pacte cesse.

Notre roi, c’est notre âme. Tant que sa force est entière, elle
retient tout l’homme dans le devoir par le frein de la subor-
dination g pour peu qu’elle vacille, l’ébranlement est général.
Mais a-t-elle succombé à la volupté,ses facultés s’énervent, son

action se paralyse, et tous ses efforts sont faibles et languissants.
J’ajouterai, pour continuer le parallèle, que l’âme est tantôt

notre roi, tantôt notre tyran : notre roi,quand ses vues tendent
àl’honnête, et que,veillant au salutdu corps commis à sa garde,
elle n’en exige rien de bas ni d’avilissant; si au contraire elle

«son; qui nolunt facere quidquam, quod hominnm oculis transire licest: irri-
tant illos, et in se advenant; volant vel reprehendl, dom eonspici: talla est
orstio Hæcemtis, omniumque aliorum, qui non ossu errant, sed scientes vo-

lantesque. .une a magne surimi male oritur. Quomodo in vino non ante lingua titubat,
quam mens cessit oneri, et inclinata vel perdits est z ils ista oratio (quid aliud
quam ebrietas?) nulli molesta est. nisi animus label. Ideo ille euretur : ab illo
senaus, ab illo verbs exeunt, ab illo nobis est habitus, vultus, incessus. lllo’ sono
«ac volante, ontio quoque robusta, fortis, virilis est : si ille prucubuit, et cetera
ruinant sequuntur.

. . . . . . Belge incolumi. mens omnibus une est:
Amisso, rupere (Idem.

ne: noster est animus : hoc incolumi, cetera marient in officie, parent, obtem-
perant: quam ille panlurn vacillavit, simul dubitant. Quum vero eessit voluptati,
artea quoque ejus, actusque marcent, et omnis ex languido fluxoque contus est.

Quoniam hao similitudine usua sum, persuerabo. Animus master modo rex
est, mode tyrannus z rex, quam honesta intuetur, salutem commissi sibi corporis
carat, et nihil illi lmperat harpe, nihil sordidum; ubi vero impotens, cupidus,
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est emportée, cupide, sensuelle, elle encourt la qualificatio
la plus odieuse et la plus sinistre: elle devient tyran. Alors des
passions effrénées s’emparent d’elle et la poussent au mal:
elle éprouve d’abord une sorte de jouissance, comme la foule
qui, aux largesses publiques, gorgée d’un superflu funeste,
gaspille ce qu’elle ne peut plus dévorer. Mais quand, faisant
chaque jour de nouveaux progrès, le mal a miné les forces de
l’âme, quand la mollesse en a détendu les ressorts et déna-
turé la substance, l’image des plaisirs auxquels son intempé-
rance l’a rendu inhabile fait la dernière joie de l’homme: il a
pour unique volupté le spectacle de celles des autres, complai-
saut et témoin de débauches dont l’abus lui a interdit l’usage.
Moins flatté de voir affluer les délices autour de lui, que dés-
espéré de sentir que son palais, que son estomac ne peuvent
absorber tout cet appareil de gourmandise, et son corps se
mêler aux infâmes accouplements de ses mignons et de ses
prostituées, il gémit de voir que rejetée par la faiblesse du
corps, une grande partie de sa félicité, est perdue pour lui.

N’est-il pas vrai, cher Lucilius, que ce délire vient de ce que
tous oublient qu’ils sont mortels, qu’ils sont débiles, qu’ils
n’ont enfin qu’un corps à ruiner? Considérez nos cuisines:
voyez, au milieu de tant de fourneaux, courir et se croiser nos
cuisiniers : vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac
que cette bruyante cohue prépare tous ces mets ? Voyez les cel-
liers où vieillissent nos vins, et ces greniers encombrésdes
vendanges de plus d’un siècle z vous semble-t-il que pour un
seul gosier se gardent depuis tant de consulats les vins de tant
de pays ? Voyez en combien de lieux le soc retourne la terre,

delicatus est, transit in nomen dotestabile le dirum. et fit tyrannus. Tune illum
exeipiunt all’ectus impotentes, et instant; qui initie quidem gaudent, ut tolet
populus largitione noeitura frustra planes, et. quæ non potest haurire, contrec-
m- 01mm Vera mugis ne magie vires morbus exedit, et in medullas nervosque
descendere deliciæ; conspectu eorum, quibus se nimia avidilate inutilem red-
didit, lætus, pro suis voluptatibus habet speetaculum alienarum, subministrator
libidinum lestisque, quarum usum sibi ingereudo abstulit: nec illi tam gratum
est abundare jucundis, quam acerbum, quad non omnem illum apparatum par
gulam ventremque transmittit, quad non cura omni exoletorum feminarnmque
turbe convolutatur; mœretque, quod magna pars Iuæ felleitalis, exclut: empo-
ri: angustiis, casent.

Numquid enim, mi Lucili, in hoc furor non est, quod nemo nostrum mottaient
le cognat? quod nemo imbecillum 1 immo in illo, quad nemo nostrum unum
eue sa cognat? Adspîce culinas nostras, et concursantes inter tot igues co-
quos z unum videri putes ventrem, cui tante tumultu eomparatur cihus?
Adspice veterana nostra, et plein multorum sæculorum vindemiis horrea:
unum putes videri ventrem, cui lot eonsulum regionumque vina cluduntur?
Adspice, quot loci: vertatur terra, quot millia colouorum nent, fodiaut: unum
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et ces milliers de colons qui l’exploitent, qui la déchirent:
vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac qu’on ense-
mence la Sicile et l’Afrique? On reviendrait à la sagesse et à la
modération dans les désirs, si l’on voulait ne se compter que
pour un seul homme, mesurer la capacité de son corps, et se
reconnaître hors d’état de tant consommer et de consommer
si longtemps. Mais rien ne vous disposera à la tempérance en
toutes choses comme de songer souvent que la vie est courte,
et de plus, incertaine. Quoi que vous fassiez, pensez à la mort.

CXV

BEAUTÉ DE LA VERTU; AMBITION DES MCHESSES.

Je ne veux pas, cher Lucilius, que vous vous tourmentiez
trop du choix et de l’arrangement des mots: j’ai de quoi mieux
occuper vos loisirs. Songez au fond et point à la forme; moins
à écrire même, qu’à sentir ce que vous écrivez, et à le sentir
de manière à bien vous l’approprier, à le marquer comme de
votre sceau. Lorsque vous verrez un style maniéré et mi-
nutieusement poli, c’est, soyez-en sûr, l’œuvre d’un esprit
préoccupé de choses futiles. Qui pense noblement s’exprime
avec plus simplicité, plus d’aisance, et dans tout ce qu’il dit on
sent plutôt l’assurance que l’apprêt. Vous connaissez nombre
de jeunes gens àbarbe et à chevelure parfumées, dont toute
la personne semble sortird’une boite à toilette z n’attendez d’eux.

rien de grand, rien de solide. Le style est le miroir de l’âme :
est-il coquet, fardé, artificiel, signe évident que l’âme à son

videri putas veutrem, cui et in Sicilia, et in Afriea seritur? Sani erimus, et
modica concupiseemus, si unusquisque le numeret, et metialur simul corpus,
sciat quam nec multum capere. nec diu possit. Nihil tamenæ que tibi profuerit
ad temperantiam omnium rerum, quam frequens cogitatio brevis æri, et hujus
incerti. Quidquid facies, respice ad mortem.

CbV

DESCHIIIT VIRTUTIS PULCHIITUDINEI 1 INDE IN AMOHI-îlll DlVlTIAIllJIX.

Nimis auxium esse le eirca verbe et compositionem, mi Lucili, noie z habeo
majora quæcures. Quære,quid scribas, non quemadmodum; et hoc ipsum, "on ut
scribas, sed ut senties; ut illa, quæ senseris, magis applices tibi. et veluti signes.
Cujuseumque orationem videris sollicitam et polilam, Sono animum quoque "on
minus esse pusillis occupatum. Magnus ille remissius loquîtur et securius : quæ-
cumque dicit, plus habent iiduciæ, quam curæ. Nosti complures jln’ellcS, barba et
coma nitidos, de capsula totos; nihil ab illis speraveris forte, nihil solidum- 0P!-
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tour est loin d’être saine et cache quelque langueur secrète. Ce
ne sont point les ajustements qui parent un homme.

S’il nous était donné de voir à découvert le cœur de l’homme

de bien, que] magnifique tableau, quels trésors de sainteté,
quelle majesté calme éblouirait nos yeux! D’un côté la justice
et la tempérance, de l’autre la prudence et la force se prêtant
un mutuel éclat; puis la frugalité, la continence, la résigna-
tion, la franchise, l’atfabilité et l’humanité, cette vertu, le
croirait-on ? si rare chez l’homme, verseraient là toutes leurs
splendeurs. Et combien la prévoyance, l’élégance des mœurs,
et, pour couronner le tout, la magnanimité la plus haute n’y
ajouteraient-elles pas de noblesse et d’autorité imposante t
Merveilleux ensemble de grâce et de dignité, qui en même
temps que l’amour exciterait la vénération. A l’aspect de cette
auguste et radieuse figure qui n’a pas de modèle ici-bas, ne
resterait-on pas, comme àl’apparition d’une divinité, frappé
d’extase, immobile 5’ ne la prierait-on pas du fond de l’âme de

se laisser voir impunément? Puis, grâce à la bienveillance
empreinte sur ses traits, ne s’enhardirait-on pas à. l’adorer, à
la supplier? et, après avoir longtemps contemplé cette élévation,
cette grandeur si fort alu-dessus de ce qu’on voit parmi nous,
ce regard brillant de tant de douceur et néanmoins d’un feu
si vif, alors enfin, avec notre Virgile, ne s’écrierait-on pas,
dans une religieuse terreur :

a 0 vierge! quel nom faut-il vous donner? car ni votre visage ni votre voix
ne sont d’une mortelle. O vous, déesse à n’en pas douter, montrez-vous fanon.
ble; oui, qui que vous soyez, allégez le poids de nos travaux l i)

tio vultus animi est z si circumtonsa est, et fucata, et manufacta, ostendit illum
quoque nOn esse sineerum, et habere aliquid facti. Non est ornamentum virile,
concinnitns.

si nobis animum boni viri lioeret inspieere, o quam pulehram faciem, quam
sanctam, quam ex magnifico placidoque fulgentem videremus ; hinc justifia, illinc
fortitudine, hinc temperantia prudentiaque lueentibusl Præter bu, frugalitas, et
continentia, et tolerautia, et liberalitss comilasque. et (quis credo") in bonnine
rarum humanitas bonum, splendorem illi suum intimideront 2 Tum providentia.
tum elegantiu,et ex istis magnanimitas éminentissime, quantum, dii boni, decoris
illi, quantum penderie gravitatisque Adderentl quanta esset cum gratin auctori-
tu! Nemo illum umabilem, qui non simul venerabilem, dieeret. Si quis viderit
banc faciem, altiorem fulgentioremque quam cerni inter humana consuevit;
nonne, valut numinis occursu, obstupefactus resistat, et, ut les sit vidisse, tacitus
precetur? tum, evocnnte ipse vultus benignitate, produetus adoret ac supplicet;
et, diu contemplatus multum exstantem, supraque mensuram solitorum inter nos
aspici elatam. oculis, mite quiddam, sed nihilominus vivido igue flagrantibus ç.
tune deinde illam Virgilii nostri vocem varons utque attonilus emittat :

0! quam te memerem, virga! runique baud tibi vultiu
Hormis, nec vox hominem sonal. 0 des certel
Sn relit, noslrumque levas, quæcumque, laboreml
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On obtient d’elle aide et pitié. quand on sait l’honorer. Or, ce
ne sont ni les gras taureaux et leurs chairs sanglantes, ni les
offrandes d’or et d’argent, ni les tributs versés dans une épar-
gne qui l’honorent, c’est la droiture et la pureté d’intention.

Non, dis-je, il n’est point de cœur qui ne s’embrasât d’amour

pour elle, si elle daignait se manifester à nous : car aujour-
d’hui, jouets de mille prestiges, nos yeux sont fascinés par trop
de clinquant, ou environnés de trop d’obscurité. Toutefois, de
même qu’au moyen de certains remèdes on se rend la vue
plus perçante et plus nette, si nous voulions écarter tout obsta-
cle des yeux de notre esprit, nous pourrions découvrir cette
vertu même sous son enveloppe corporelle. même sous les lam-
beaux de la misère, à travers l’abjection et l’opprobre; oui,
nous la verrions dans toute sa beauté, bien que sous les plus
vils dehors. D’autre part aussi, nous pénétrerions la profonde
souillure des âmes qu’a paralysées le vice, malgré l’éblouis-

sante pompe des richesses, qui rayonneraient autour d’elles,
malgré les honneurs et les grands pouvoirs dont le faux éclat
frapperaient nos sens. Alors nous pourrions comprendre com-
bien est méprisable ce que nous admirons, en vrais enfants,
pour qui le moindre hochet a tant de prix. Car ils préfèrent à
leurs parents, à des frères, des colliers achetés avec une pièce
de menu cuivre. « Entre eux et nous. dit Ariston, quelle est la
différence ? Ce sont des tableaux, des statues qui nous passion-
nent, et nos folies coûtent plus cher. n Qu’un enfant trouve sur
le rivage des cailloux polis et offrant quelque bigarrure, le
voilà heureux z nous le sommes, nous, des veines de ces énor-
mes colonnes que nous envoient soit les sables d’Egypte, soit

Aderit, levabitque. si colere en! voluerimus. Colitur autem, non taurOrum corpo-
ribus contrucidatis, nec aure argentoque suspense, nec in thennros stipe infusa;
sed pia et recta voluntate.

Nemo, inquam, non amore ejus arderet, si nabis illum videra contingent :
nunc enim multa obstrigillant, et aciem nostram ont splendore nimio repereu-
tiunt, aut obscuritute retinent. Sed si, quemadmodum visus oculorum quibusdnm
medieamentis acui solet et repurgari, sic nos sciem mimi liber-re impedimentis
voluerimus, poterimus perspicere virtutem. etiam obrntun corpore, etiam onu-
pertate opposila, etiam humilitate et infamia objacentihus; cernemus. inquamy
pulchritudinem illum, quamvis sordido obtectam. Rursus æquo melltism et sérum-
nosi animi veternum perspiciemus, qunmvil multus ciron diviülrum ndinntium
Iplendor impediat, et iutuentem hinc honorum, illinc magnin-un potestntum. tolu
lux verberet. l’une intelligere nobis lieebit, quam contemnas miremur, simil-
limi pueris, quibus 0mne ludicrum in pretio est. Parenübus WÎPPC. me minus .
fratribus, præferunt parvo ære empta monilia. « Quid ergo inie-1’ 1108. et lut-15 ill-
tcrest, ut Ariston ait. nisi quad nos cires tabulas et statuas mammisi. thrills
inepti?» illos reperti in littore ’ ” Inveiyei "a un L A Ï": A A. ’de’ec-
tant; nos ingentium macule coltinassent; sive en 85mm! "6ms; il"! et M7103

il. il
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les déserts africains, pour soutenir quelque portique, ou une
salle capable de contenir un peuple de convives. Nous admi-
rons des murs plaqués de feuilles de marbre: quoique nous
sachions quels vils matériaux elles cachent, nous en imposons
à nos yeux. Et qu’est-ce que revêtir d’or nos lambris, sinon
prendre plaisir à se mentir à soi-même? Car nous n’ignorons
pas que. cet or recouvre un bois grossier. Mais n’y a-t-il que
nos murs et nos lambris qui brillent au dehors d’une mince
décoration î Tous ces gens que vous voyez s’avancer tête haute
n’ont que le vernis du bonheur. Examinez de près; vous ver-
rez combien, sous cette légère écorce de dignité, il se loge de
misères. Qui enchaîne sur leurs sièges tant de magistrats et de
juges? des discussions d’argent. Et qui fait les juges et les ma.-
gistrats ? c’est l’argent. Depuis que l’argent est si fort en hon-
neur, l’antique honneur a perdu tout crédit; l’homme, tour
à tour marchand et marchandise, ne s’informe plus du mérite
des choses, mais de ce qu’elles coûtent; faire le bien, faire le
mal, n’est chez lui que spéculation. il suit la vertu tant qu’il
en espère quelque profil, prêt à passer sous la bannière du
crime, si le crime promet davantage. Nos parents nous élè-
vent dans l’admiration des richesses; la cupidité qu’ils sèment
dans nos jeunes cœurs y germe profondément, et grandit
avec nous qui voyons la multitude, partagée sur tout le reste,
être unanime sur ce seul point: le culte de l’or. C’est l’or
qu’elle souhaite aux siens; l’or que sa reconnaissance consa-
cre aux dieux, comme la plus excellente des choses humaines.
Enfin nos mœurs sont déchues à tel point, que la pauvreté
est une malédiction et un opprobre, méprisée du riche, en
horreur au pauvre. Outre cela, viennent les poëles qui dans

solitndinibus adveetæ, portieum aliquam vel capacem populi cœnationem ferum.
Miramur parieles tenui marmore inductos z quam sciamus, quale sil quad abscon-
ditur, oculis nostris imponimuSJîl, quum auro tecta perfudimus, quid aliud quam
mendacio gaudemus?scimus enim sub illo aure fœda ligna latitare. Nec tautum
parielibus au! tacunaribus ornamentum tenue prætenditur; omnium istorum,
quosincedere altos vides, braetenta falicitas est. lnspice, et scies. sub ista tenui
membrane diguitatis, quantum mali jacent. Hæc ipse tes, quæ lol magistralus, lot
judiees detinet, quæ et magistratus et judices fuit, pecunia, ex quo in honore
esse cœpit, varus rerum honor cecidit : mercatoresque et venales invicem facti,
quærimus, non quale si! quidque, sed quanti. Ad mereedem pii sumus. ad Iner-
eedem impii. Honcsta, quamdiu aliqua illis spes inest, sequimur; in contrarium
transituri, si plus scelera promittent. Admirationem nobis parentes auri argen-
tique fecerunt; et teneris infusa cupiditas altius sedit, crevitque nohiscum.
Deinde lotus populos, in alita diseors, in hoc convenit; hoc suspiciunt, hoc suis
optant, hoc dits, valut rerum humnnarum maximum, quum grati videri voluut,
consacrant. Denique eo mores redacti sunt, ut paupertas maledicto prohroque
sut, contempta divilibus, invisa pauperibus. Accedunt deinde carmina poetarum,
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leurs vers attisent nos passions, en préconisant les richesses
comme la gloire unique et le plus bel ornement de la vie.
Les immortels ne leur semblent pouvoir donner ni posséder
rien de meilleur.

«Le palais du Soleil, élevé sur de hautes colonnes, reluisait d’or scintil-
lant. n

Voyez son char :

a L’essieu du char était d’or. le timon était d’or, le cercle des roues était d’or,
les rayons d’argent. l)

Enfin, pour tout dire, le siècle qu’ils nous peignent comme le
plus heureux, ils l’appellent siècle d’or. Et chez les tragiques
grecs il ne manque pas de héros qui vendent à l’intérêt leur
conscience, leur vie, leur honneur.

a Que l’on m’appelle scélérat, pourvu que l’on m’appelle riche. Est-il riche?

c’est la question que fait tout le monde. Est-il vertueux? personne ne le de-
mande. D’où et comment lui vient sa fer-tune, on ne s’en inquiète point z on de-
mande seulement :Comhien a-t-il? Partout un homme n’est estimé qu’en pro-
portion des biens qu’il possède. Voulez-vous savoir ce qui, à nos yeux, passe pour
honteux? c’est de ne rien avoir. Riche, je veux vivre; pmivre,je veux mourir.
Il meurt heureux, celui qui, à sa dernière heure, gagne encore de l’argent. n

« L’argent est pour les humains le bien par excellence. On ne peut lui com-
parer ni la douceur d’avoir une bonne mère, ni le plaisir d’avoir une douce pro-
géniture, ni même un père dont les droits sont sacrés. Si le front de Vénusjette
un éclat aussi doux que l’or, ce n’est pas sans raison qu’elle a pour amants les
dieux et les mortels. ))

quæ afl’ectibus nostris facem subdant, quibus divitiæ, velu! unicum vitæ docus
ornamentnmque,laudantur. Nibil illis melius nec dare videntur dii immortales
pesse, nec hahere.

Engin Solis crut sublimibus alla cotonnais,
Clara minute euro.

Ejusdem eurrum adpice z

Aureus axis crut, lento aureus, sures summæ
Curmtun rotæ, ndiornm argentens ordo.

Denique, quod optimum vîderi volant sæculum, aureum appellant. Nec apud Graa-
eos tragicos desunt, qui luero innocentiam, sainteur, opinionem bonam mutent.

Sine me vocan pessimum, ut dives voeer.
An dives, omnes quærimus z nemo, un bonus.
Non gnare, et onde: quid habeas, tautum rosent.
ubique tutti quisque. quantum hsbuit, (nit.
Quid hubert: nobis turpe sit, qllærls? nihil.
Aut dives opta vivere, ont pauper mari.
Banc morilur, qui moritur dum Jucrum faeit.

Pecunis ingens generis humani bonum,
Gui non valuplas matris, eut blandæ potest
Par esse prolis. non sucer merlus parons.
Tarn dulce si quid Veneris in vultu mimi,
lento illo mon: cœlitum etque trominuin mOVÙL’
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Quand ces derniers vers, qui sont d’Euripide, furent récités

au théâtre, le peuple entier se leva tout d’un élan pour pro-
scrire et l’acteur et la pièce; mais Euripide, se précipitant sur
la scène, pria les spectateurs d’attendre et de voir quelle se-
rait la fin de cet admirateur de l’or. Bellérophon, dans cette
tragédie, était puni comme l’est tout homme cupide dans le
drame de sa vie. Car jamaisl’avarice n’évite son châtiment, bien
qu’elle-même déjà se punisse assez. 0h l que de larmes, que
de travaux elle coûte l malheureuse par les choses qu’elle dé-
sire, malheureuse par celles qu’elle acquiert! Et puis, les in-
quiétudes journalières qui torturent chacun selon la mesure
de son avoir. il est plus dur encore de la posséder que de l’ac-
quérir. De quelles pertes n’ont-ils pas à gémir, pertes cruelles,
et que leur imagination vientgrossir encore! Le sort enfin au-
rait beau ne pas faire brèche à leur bien; pour eux ne point
gagner, c’est perdre. a- Le monde pourtantles dit heureux et
riches, et souhaite d’amasser autant qu’ils possèdent. - Je l’a-
voue. Mais quoi il Est-il condition pire à vos yeux que d’être à
la fois misérable et envié? Ah! si l’on pouvait, avant d’aspirer
aux richesses, entrer dans la confidence des riches; avant de
courir après les honneurs, lire dans le cœur des ambitieux, de
ceux qui ont atteint le faite des dignités, on changerait certes
de souhaits, à les voir enformer sans cesse de nouveaux et ré-
prouver les premiers. Car il n’est point d’homme que sa pro-
spérité, vînt-elle au pas de course, satisfasse jamais. Il ne sait
que se plaindre, et de ses projets d’avancement,et de leurs ré-
sultats : il préfère toujours ce qu’il a quitté.

Quum hi novissimi versus in trngœdia Euripidis pronuutiati essent, totus populus
ad ejicienduin et actorem et carmen cousurrexit une impetu ; douer: Euripides in-
medium ipse prosiluit, petons, ut empennent, viderentque, quem admirator
suri exitum faceret. Bahut in illa fabula pumas Bellerophontes,quas in sua
quisque du. Nulle enim avaritia sine pœna est, qunmvis satis sit ipsa pœnarum.
o quantum lacrymarum, o quantum labarum exigitt quam misera desiderstis,
quam misera partis est l Adjice quotidiens sollicitudiues, que: pro mode babeudi
quemque discrueiant. Majore tormento pecuuia possidetur, quam quæritur.
Quantum damnis ingemiscunt, quæ et magna incidunt, et videntur majoral De-
nique, ut nihil illis fortuna detrahat, quidquid non nequiritur, damnent est. -
At felicem illum humines, et divitem vocant, et consequi optant, quantum ille
pussidet. -- Fateor. Quid ergo? tu ullos esse couditiouis péjoris existimus,
quam qui bubent et- miseriam, et invidism? lilium, qui divitins optaturi essent.
cam divitibus deliberarentl utinnm. honores petituri, cam ambitiosis et sum-
mum ldeptîl diguitutis stratum! protecto vota mutassent; quum interim illi nova
suscipiunt, quum priam (lamnaverint. Nemo enim est, cui félicitas sua, etiam si;
cursu venit, satisfaciat. Queruutur et de consiliis, et de processibus suis; un.
luntque semper quæ reliqucrunt.
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Vous devrez à la«philosophie l’avantage, le plus grand à mes

yeux, de ne jamais vous repentir de Nous-même. Ce qui peut
vous mener vers cette félicité solide, que nulle tempête n’é-
branlere,ice ne sont point d’heureux enchaînements de mots,
des périodes coulantes et flatteuses. Que les mots aillent comme
ils voudront, pourvuvque l’âme garde son harmonie et sa
grandeur; pourvu qu’insensible. aux opinions du siècle, s’ap-
plaudissant de ce qui la fait blâmer des autres, elle juge de
ses progrès par ses actes, et mette toute sa science à ne rien

désirer, à ne rien craindre. a

I XCVI

QU’IL FAUT BANNIR ENTIÈREMENT LES PASSIONS.

a Lequel vaut mieux d’avoir des passions modérées, ou de
nien point avoir du tout? n Question souvent débattue. Nos
stoïciens les proscrivent entièrement; les péripatéticiens veu-
lent qu’on sache les régler. Pour moi, je ne vois pas ce que,
pour être médiocre, une maladie peut avoir de salutaire ou d’u-
tilc. Ne craignez pas : je ne vous ôte rien de ce dont vous ne
pouvez vous passer; je serai facile etindulgent pour ces objets
auxquels vous aspirez, que vous jugez nécessaires, ou utiles,
ou même agréables à la vie : je n’extirperai que vos vices. En
vous défendant le désir, je vous permettrai le vouloir,- vous

[taque hoc tibi philosophia præstabit, quo equidem nihil majus existimo z nun-
quam te pœnitebit lui. Ad liane tam solidam felicitatem,quam tempestas pull:
concutiat, non perducent te apte verbe contexte, et oratio tluens leniter. liant,
ut volent; dum animo compositio sua constet, dum sit magnus, et opinionum se-
curus, et 0b ipse, quæ aliis displicent, sibi placenta; qui profectum suum vit:
æstimet, et tautum scire se judicet, quantum non cuplt, quantum non timet.

CXVI

OININO EIPILLINDOS 858! AFPIGTDIQ

u utrum satins nit, indices halicte alestas, un nullum» lape minium» est.
Nostri illos expellunt, Paripatetici lampant. Ego non videotquomodo salubsis
esse ont utilis posait une mediocritls moiti.- bien fluerai nihil eorum, quæ tibi
non vis negari, eripio; tuileau me, indulgentemtwa incuba rebus, ad que!
tendis et que: ont necessarias vitæ, un utiles, au: incundasputu: magnum vi.
lium. Nain quum tibi cupere interdixero, velte partinium; ut codera ille. mine-
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ferez les mêmes choses, mais vous les ferez sans trouble, d’un
esprit plus ferme et plus résolu; vous pourrez ainsi mieux
goûler les mêmes plaisirs. En elTet, ils viendront mieux à vous
quand vous leur commanderez, que si vous leur obéissiez.

Mais il est naturel, dites-vous, que la perte d’un ami me dé-
chire le cœur; n’autorisez-vous pas des larmes si légitimes? il
est naturel d’être flatté de l’estime des hommes, et affligé de
leur mépris : pourquoi m’interdiriez-vous cette vertueuse
crainte d’une mauvaise renommée? - il n’est point de l’ai--
blesse qui n’ait son excuse prête. il n’est point de vice qui, à
son début, ne soit modeste et traitable; c’est par là qu’il fait
le plus de progrès. Vous n’obtiendrez pas qu’il s’arrête, si vous

avez souil’ert son premier essor. Toute passion naissante est
mal assurée; puis d’elle-mème elle s’enhardit, elle prend force
à mesure qu’elle avance: il est plus aisé de ne pas lui ouvrir
son cœur, que de l’en bannir. Toutes, qui peut le nier? décou-
lent cn quelque sorte d’une source naturel!) : la nature nous
a commis le soin de nous«mêmes; mais ce soin, des qu’on y met
trop de complaisance, devient vice. La nature a mêlé le plai-
sir à tous nos besoins, non pour que l’homme le recherchât,
mais afin que ce doux surcroît nous rendît plus agréables les
indispensables nécessités de la vie. Le plaisir qui veut qu’on
l’admette pour lui seul, est mollesse..Fermons donc la porte
aux passions, puisqu’on a moins de peine, encore une fois, à
ne les pas recevoir, qu’à les faire sortir.

Permettez-moi, dites-vous, de donner quelque chose à l’af-
fliction, quelque chose à la crainte. - Mais ce quelque chose
s’étend toujours loin, et n’accepte pas vos arbitraires limites.
Le sage peut sans risque ne pas s’armer contre lui-mème d’une

’pidus facies, ut certiore consilio, ut voluptates ipsas niagis sentias. Quidni ad le
mugis perventuræ, si illis imperabis. quam si servies?

Sed naturale est, inquis, ut desiderio amici torquear; das jus lacrymis tam
juste cadentibus. Naturale est opinionibus hominem tangi, et adversis contristai-i -.
gnare mihi non permittas hune tam honestuin malte opinionis metum? -- Nullum
est vitium sine patrocinio; nulli non initium vereeundum est et exorabile z sed
lb hoc latins iunditur. Non obtinebis, ut desinat, si incipere permiseris. Imbe-
cillus est primo omnis aflectus; deinde ipse se eoncitat, et vires, dam procedit.
parut z excluditur lucilies, quam expellitnr. Qui: negat, omnes afl’ectusa quodam
quasi naturali fluera principio? Curam nabis nostri nature mandavit; sed, buic
ubinimium indulseris, vitium est. Voluptatem natura necessariis rebus admi-
Içull, non ut illam peteremus. sed ut en. sine quibus non possumus vivere, gra-
tiare nobis iliius faeeret accessit) : si sua veniat jure, luxuria est. lit-go intran-
tibus.resistamus. quia facilius, ut dixi, non recipiuntur, quam exeunt

Mlquülenus. inquis, dolera, aliquateuus timere permitte! - Sed illud aliqua-
îflllfl longe producitur; nec, tibi vis, incipit linem. Sapienti, non sollicite custo-
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inquiète surveillance : ses chagrins, comme ses joies, s’arrê-
tent ou il le veut; pour nous, à qui la retraite est si difficile,
le mieux est de ne point faire un seul pas en avant. Je trouve
fort judicieuse la réponse de Panétius à un jeune homme qui
voulait savoir si llamour serait permis au sage : «Quantau
sage, lui dit-il, nous verrons plus tard; pour vous et moi, qui
sommes encore loin de l’être, gardons-nous de tomber à la
merci d’une passion orageuse, emportée, esclave d’autrui, vile
à ses propres yeux. Nous sourit-elle? sa bienveillance enflamme
nos désirs; vient-elle à nous rebuter? ses dédains nous irritent.
La facilité en amour n’est pas moins nuisible que la résistance:
on se laisse prendre à l’une, on se raidit contre l’autre. Con-
vaincus de notre faiblesse, sauvons-nous dans l’inditTércnce.
N’exposons nos faibles âmes ni au vin, ni à la beauté, ni à l’a-

dulation, ni à toutes ces choses qui nous flattent pour nous
perdre. n Ce que Panétius répondit au sujet de l’amour, je le
répéterai pour le] sujet que ce soit. Fuyons au plus loin tout
sentier où l’on glisse z sur le terrain le plus sec nous avons
tant de peine à nous tenir ferme !

Ici vous m’allez opposer le banal reproche fait aux stoïciens :
a Trop hautes sont vos promesses, trop rigoureux vos préceptes.
Chétives créatures, nous ne saurions tout nous interdire. Pas-
sez-moi une douleur mesurée, des désirs que je tempère, une
colère qui va s’apaiser. n Savez-vous pourquoi notre morale est
impraticable pour vous? C’est que vous la croyez telle; ou
plutôt, nous ne disons pas le motif réel; si nous défendons nos
vices,c’estqu’ilsnous sontchcrs; nous aimonsmieuxles excuser
que les chasser. La nature donne à l’homme assez de force, s’il

dire se, tutum est; et lacrymas suas et voluplalel, ubi volet, sistet: nobis, quia
non est regredi facile. optimum est omnino non progredi. Eleganter mihi vi-
detur Panætius respondisse adolescentulo cuidam quærenti : An sapiens amaturus
esset? a De sapiente, inquit, videbimue: mihi et tibi, qui adhuc a sapiente longe
absutnus, non est i film, ut ’ ” in rem ’ , impotentem,
alter-i emmcipatam, vilem sibi. sive enim nos respicit. humanitate ejus irritamur;
live contempsit. superbia accendimur. Æque facilitas amoris. quam difficultu
nocet : facilitate capimur, cuni difficultate certamus. nuque, couscii nobis imbe-
cillimis nostræ. quiescnmus. Nec vino infirmum animum committamus, nec fon-
mæ, nec adulationi, nec ullis rebus blaude trahentibus. r) Quod Panætius de
amers querenti respondit, hoc ego de omnibus aflectibus dico. Quantum Poilu.
mus nos, a lubrico recedunus; in iicco quoque parum fortiter stamus. I

Occurres hoc loco mihi il]. publics contra stoicos voce : a Nimis magna pro-
mittitis, nimis dura præcipitis! Nos homunciones sumus, omnia nabis negare non
possumus: dolebimus, sed pal-nm; concupiscemns, sed temperale; "flânait",
sed placahimur. i) Scis, quare non possumus ista? quia: n°5 90559: "on "infimum
Immo, mehercules, aliud est in re! Vitia nostra, quia amamus, derendîmllli et

z
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voulait s’en servir, la recueillir toute et s’en armer pour se dé-
fendre, ou du moins n’en pas abuser contre lui-mêm e Nous
ne voulons pas, serait le vrai mot; nous ne pouvons pas, n’est
qu’un prétexte.

CXVll

DIFFÉRENÇE QUE LES STOICIENS METTAIENT ENTRE LA SAGESSE ET ÊTRE

SAGE.

Vous m’attirerez, ct à vous, beaucoup d’affaires, et me jette-
rez, à votre insu, dans un grand et fâcheux procès, en me po-
sant de ces questions délicates sur lesquelles je ne saurais me
séparer de mes maîtres sans manquer à cc que je leur dois, ni
juger comme eux sans blesser ma conscience. - Vous deman-
dez s’il est vrai, comme les stoïciens le prétendent, a que la
sagesse soit un bien, mais que ce ne soit pas un bien d’être
sage. n - Exposons d’abord leur opinion, après quoi je hasar-
derai la mienne. Nos stoïciens veulent que ccqui est bien soit
corps, parce que le bien agit, et que tout ce qui agit est corps.
Le bien est utile : il faut pour cela qu’il fasse quelque chose,
et ainsi qu’il soit corps. La sagesse est un bien, disent-ils; delà
ils sont amenés à la dire aussi corporelle. Être sage n’emporte
pas, selon eux, la même condition. C’est chose incorporelle et
accidentelle à la première, c’est-à-dire à la sagesse; c’est pou r-

malumus excusare ille. quam exeulere. Satis natura homini dedit roboris, si illo
utamur, si vires nostras colligamus. ac lotes pro nobis, certe non contra nos con-
eitemus. Nolle in causa est; non pesse prætenditur.

CXVll

AN, QUUI IAPIIITIA ION!!! "1’, II’HI SAPlllo

llultum mihi negolii concinnabis, et, dum neseis, in magnam me litem ac mo-
lestiam impinges. qui mihi tales quæstiunculas ponis, et quibus ego nec disseu-
tire a nostris, salva gratis, nec consentire, salve conscientiaY possum. - Quœris.
un vernm sil, quod stoieis placet : «sapientiam bonum esse. sapere bonum non
esse. » - Primum exponam, quid stoicis videatur; deinde tune diccre senten-
tiam audebo. Placet noslris, quod bonum est. corpus esse; quia. quod bonum
est» fuit". quidquid faeit, corpus est. oued bonum est. prodest; faciat autem
aliquid oportet. ut prosit: si facit, corpus est. Snpientiam bonum esse dicunt :
anüurç ut uecesse sit illum corporalem quoque dicere. At sapere non putant
ejus eonditionis esse. lncorporale est, et accidents altcri. id est. Sflpîcnüæï
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quoi elle ne fait rien, et n’est point utilea- Quoi! s’écrie-bon,
les stoïciens ne disent-ils pas que c’est un bien d’être sage ? -
lls le disent, mais en le rapportant à son principe, qui est pro-

prement la sagesse. aÉcoutez ce qu’on leur répond, avant que je fasse scission et
que je me range d’un autre parti. - A ce compte-là, vivre
heureux ne serait pas un bien. - De gré ou de force, ils ne
peuvent que dire : La vie heureuse est un bien ; vivre heureux
n’en est pas un. -- Ici encore on leur fait cette autre object-
tion : Vous voulez être sages : il est donc désirable de l’être ;
si c’est chose désirable, c’est un bien. --Voilà nos gens réduits
à torturer les termes, à allonger ce mot eœpctere d’une syllabe
dont notre langue ne souffre pas l’adjonction, et que j’ajoute
rai pourtant, si vous le permettez. L’eæpetendum, selon eux,
c’est ce qui est bien ; l’eœpetibile, ce qui survient en outre du
bien obtenu. On ne le cherche pas comme bien, mais il s’ajoute
au bien qu’on recherche. -- Pour moi, je ne pense pas ainsi,
et je crois que nos stoïciens ne vont aussi loin que parcequ’ils
sont liés par leur première proposition, et qu’ils ne peuvent
changer leur formule.

Nous avons coutume d’accorder beaucoup au préjugé unin-
verse] ,- et ce nous est une preuve de vérité qu’un sentiment
partagé par tous. L’existence des dieuæ, par exemple, se déduit,
entre autres raisons, de l’opinion qui sur ce point est gravée
dans tous les esprits, de ce que, nulle part, aucune race
d’homme n’est assez en dehors de toute loi et de toute m0-
rale, pour ne pas croire à des dieux quelconques. Quand nous
dissertons sur l’immortalité des âmes, ce n’est pas une légère

itaque nec facit quidquam, nec prodest. - Quid ergo? inquit; non dicimus,
bonum est sapera? i- Dicimus, referentes ad id, ex quo pendet, id est, ad ipsaln
sapientiam.

Adversus bos quid ab aliis respondeatur, audi, antequam ego incipio sece-
dere, et in alla parte considéreu- lsto mode, inquiunt, nec. beate vivere bonum
est. - Velint nolint, respondendum est, beatam vltam bonum esse. beate vivere
bonum non esse. Etiamnnnc nostris illud quoque opponitur : Vultis sapera:
ergo expetenda res est, sapera : si expetenda res est, bonum est. - Coguntur’
nostri verba torquere, et unau-I syllabam empuantie interponere, quam sermo nos-
ter înseri non sinit. Ego illam. si patarin. adjungam. Empelendum est. inquiunt,
quod bonum est : expetibile quad nobis contingit, quum’bonum consecuti
sumus; non petitur tanquam bonum, sed petito bono accedit. - Ego non idem
sentie, et nostros judico in hoc descendere, quia jam primo vinculo tenentur,
et mutare illis formulam non licet.

Multum dure solemus præsumptioni omnium hominum, et apud nos veritatîs
argumentum est aliquid omnibus videri: tanquam, dans esse, inter alia hoc
colligimus, quod omnibus insita de diis opinio est, nec ulla gens usquam est adeo
extra legs: moresque projecta, ut non aliquos deos eredat. Quum de nnimarum

Il.
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autorité à nos yeux que l’accord unanime des hommes à
craindre ou à révérer des lieux infernaux. J’invoquerai de
même ici une croyance universelle: vous ne trouverez per-
sonne qui ne pense et que la sagesse est un bien, et que c’est
un bien d’être sage.

Je n’imiterai pas les gladiateurs vaincus, qui d’ordinaire en
appellent au peuple : je commencerai la lutte avec nos pro-
pres armes. Ce qui survient à quelqu’un se trouve-t-il hors
de lui, ou en lui 7 S’il se trouve en lui, il est corps aussi bien
que lui; car rien ne peut survenir sans contact :or, ce qui
touche est corps. S’il est hors de lui, il s’est éloigné après être

survenu ; ce qui s’éloigne a du mouvement; or, ce qui a du
mouvement est corps. Vous comptez que je vais dire que même
chose est la course et courir, même chose la chaleur et avoir
chaud, même chose la lumière et luire. l’accorde que ce sont
choses distinctes, mais non de condition diverse. Si la santé
est chose indifférente, se bien porter ne le sera pas moins;
s’il en est de même de la beauté, ce sera aussi chose indiffé-
rente d’être beau. Si la justice est un bien, c’est encore un
bien d’être juste. Si une turpitude est un mal, cien sera un de
la commettre, aussi sûrement sans doute que si la chassie est
un mal, c’est un mal d’être chassieux. Et, pour que vous le
sachiez, l’un ne peut être sans l’autre. Qui est sage, a la sa-
gesse ; qui a la sagesse, est sage. Il y asi peu lieu de douter
que l’un soit de même nature que l’autre, qu’ils semblent à
quelques-uns être une seule et même chose.

Mais je demanderais volontiers, puisque toutes choses sont
ou bonnes, ou mauvaises, ou indifférentes, dans quelle classe

æternitate disserimus, non leva momeutum apud nos habet consensus hominum,
nul timentium inter-os, eut coleutium. Utor bac publics persuasione z neminem
invenics, qui non putet et sapientiam bonumI et bonum sapere.

Non faciam, quad victi salent, ut provocem ad populum : nostris incipiamus
armis confligere. Quod accidit alicui, utrum extra id, cui accidit, est; un in eo,
cui aecidit? si in eo est, cui accidit, tam corpus est, quam illud, cui accidit.
Nihil enim accidere sine tactu potest; quad tangit, corpus est. Si extra est, post-
eaquam accident, recessit; quod recessit, motum babel; quod motum babel,
corpus est. Speras me dicturum, non esse aliud cursum, aliud currere ; nec
aliud calorem, aliud calera; nec aliud lucem, aliud lucere. Concedo ista alia.
esse, sed non sortis alterius. Si valetudo indiflerens est, bene valere indiflerens
est. Si forma indiiTerens est; et formosum esse. Si justifia bonum est, et justum
esse bonum est. Si turpitude malum est, et turpem esse malum est: tam, me-
hercules, quam. si lippitude malum est, lippire quoque malum est. Hoc ut scias,
neutrum esse sine altero potest. Qui sapit, sapiens est; qui sapiens est, sapit.
Adeo non potest duhilari, en, quale illud sit, tale hoc sitI ut quibusdam utrumque
unum videatur etque idem.

Sed illud libenter quæsierim : quum omnia lut bons sint, sut mala, eut indif-
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on place être sage? Ce n’est pas un bien, dit-on; ni un mal
sans doute: c’est donc chose intermédiaire ou inditTérente. Or,
nous appelons ainsi ce qui peut arriser au méchant comme
au bon : la fortune, par exemple, la beauté, la noblesse. Etre
sage ne peut arriver qu’au bon : donc ce n’est pas chose indif-
férente. Mais on ne peut même appeler mal ce qui ne peut ar-
river au méchant: donc c’est un bien. Ce qu’on n’a pas sans
être bon est un bien; être sage n’appartient qu’au bon ; donc
c’est un bien. - C’est, dites-vous, chose accidentelle à la sa-
gesse. -- Cet état que vous nommez être sage fait-il ou com-
porte-t-il la sagesse ? Dans l’un ou l’autre cas, c’est toujours un
corps ; car ce qui est fait et ce qui fait est corps: s’il est corps,
c’est un bien ; car il ne lui manquait pour cela que de ne pas
être incorporel.

Les péripatéticiens jugent qu’il n’y a nulle ditTérence en-
trela sagesse et être sage, attendu que l’un. n’importe lequel,
est compris dans l’autre. Pensez-vous en elTet qu’on soit sage,
sans avoir la sagesse ? Etcelui qui est sage, pensez-vous qu’il
ne l’ait pas? lci les anciens dialecticiens font une distinction
qui a passé jusque chez les stoïciens; et quelle est-elle? la
voici : Autre chose est un champ, autre chose est avoir un
champ. Vous accorderez, je crois, que l’objet possédé et le
possesseur font deux : la sagesse est possédée, celui-là la p05-
sède qui est sage. La sagesse est l’âme perfectionnée, ou por-
tée au plus haut point de grandeur et de bonté z c’est en etl’et
tout l’art de la vie. Qu’est-ce qu’être sage? Je ne puis dire:
l’âme perfectionnée, mais bien l’heureux état de qui la pos-

terentia; sapere in que numero ait? Bonum negant esse; malum utique non
est : sequitur, ut medium sit. Id autem medium nique indiflerens vocamus, quod

’ tam male contingere, quam bene, possit: tanquam pccunia, forma, nobilitas.
Roc, ut sapiat. contingere nisi boue non potest : ergo indiiïerens non est. Atquî
ne malum quidem est, quod contingere male non potest : ergo bonum est. Quod
nisi bonus, non habet, bonum est; sapere non nisi bonus, habet z ergo bonum
est. --- Accidcns est, inquit, sapientiæ. - Hue ergo quod vocas sapere, utrum
facit sapientiam, an patitur? sive facit illud, sive patitur, utroque mode corpus
est. Nam, et quod lit, et quad facit, corpus est : si corpus est, bonum est : mmm
enim deerat illi, quo minus bonum esset, quod incorporale crut.

Peripateticis placet, nihil interesse inter sapientiam et sapera, quum in une-
libet eorum et alterum sit. Numquid enim qucmquam existimas sapere, nisi qui
sapientiam habet? Numquid qucmquam, qui sapiat, non potas habere sapientiam 1
Dialectici vetores ista distinguuut, ab illis divisio usquc ad stoicos venit. Qualis
sit bæc. dicsm. Aliud est ager, aliud agrum habere z quidni? qnum habere
agrum ad habcntem, non ad agrum pertinent. Sic aliud est sapientia, aliud sa-
pere. l’uto concedes duo esse hæc, id quod huheiur, et eum qui babel 1 hahetur
lapientia; babel, qui sapit. Sapientia est mens pertecta. re] ad summum opti-
mumque perducta; ars enim vitæ est. Sapere quid est? Non possum diacre
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aède. Ainsi, l’un est l’âme vertueuse, l’autre la possession de

cette âme vertueuse. Il y a, disent les stoïciens, diverses na-
tures de corps : par exemple, celles de l’homme, du cheval;
elles sont suivies de mouvements des âmes démonstratifs de
ceux des corps. Les premiers ont quelque chose de particulier,
et distinct des corps : ainsi, je vois Caton se promener; les sens
me le montrent, et ma pensée le croit. C’est un corps que je
vois, qui occupe mes yeux et ma pensée. Je dis ensuite: Caton
se promène. Ce n’est pas d’un corps queje parle, maisj’énonce

quelque chose touchant un corps, ce que les uns appellent
effatum, un prononcé, les autres pliuntiatum, un énoncé, les
autres dictum, un dire. De même, quand nous nommonsla sa.-
gesse, nous concevons quelque chose de corporel: quand nous
disons z Il est sage, nous parlons d’un corps. Or, il est très-dit"-
férent de nommer une chose, ou de parler de cette chose.

Croyons un moment que ce soient deux choses ; car je n’ex-
prime pas encore mon opinion personnelle: quiempêche alors
que la seconde ne soit autre que la première, et néanmoins ne
soit bonne aussi? Vous disiez tout à l’heure : Autre chose est
un champ, autre chose est avoir un champ. Pourquoi non ?
puisque autre est la nature de qui possède, autre celle de qui
est possédé : ici est la terre, là est l’homme. Mais, dans l’ob-

jet en question, les deux choses sont de même nature, et celui
qui possède la sagesse, et cette sagesse qui est possédée. De
plus, dans l’exemple ci-dessus, ce qui est possédé est autre que
celui qui possède : ici le même sujet embrasse et la chose pos-
sédée et le possesseur. On possède un champ par droit ; la sa-
gesse, par caractère : celui-là peut s’aliéner et se transmettre,

mens perfecta; sed id, quod contingit perfeetam mentem habenti. Ita alterum
est, mens houa t alterum, quasi habere mentem bonam. Sunt, inquit, nature:
corporum; tauquam, hic homo est, hic equus : has deinde sequuntur motus au:
morum enuntiativi corporum. Hi habent proprium quiddam. et a corporis seduc-
tum : tamquam, video Catouem ambulantem; hoc sensus ostendit, animus eredit.
Corpus est, quod video. cui et oculus et animum intendi. Dico deinde, Cala am-
bulat. Non corpus, inquit, est, quod nunc loquer; sed enuntiativum quiddam de
corpore, quad alii elfatum vocant, alii enuntiatum, alii dictum. Sic, quum dici-
mus sapientiam, corporale quiddam intelligimus : quum dicimus. sapit, de cor-
pore loquimur. Plurimum autem interest, utrum illum dictas, an de illo.

Putemus in præsentia, ista duo esse (noudum enim, quid mihi videatur, pro-
uuntio) z quid prohibet, quo minus aliud quidem sit, sed nihilo minus bonum?
Dicebas paullo ante, aliud esse agrum. aliud, habere agrum. Quidni? in alia
enim nature est, qui babel; in alia, quad habetur: illn terra est, hic homo est.
A! in hoc, de quo agitur, ejusdem naturre suut utraque. et qui hanet sapientiam.
et ÎPSII, qua: habelur. Præterea illic aliud est. quad hahetur; alius, qui hahet:
bien e039"! est. et quad habelur. et qui babel. Ager jure possidetur; sapientiu
nature: ille abalieuari potes: et aiteri tradi; hæc non discedit a domino. Non est
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celle-ci ne quitte point son maître. il n’y a donc pas lieu de
comparer des choses dissemblables. J’avais commencé à dire
que ce pouvaient être deux choses, et néanmoins bonnes toutes
deux: tout comme sagesse etsage tout deux choses, bonnes
l’une et l’autre, vous me l’accordez. De même que rien n’em-

pêche que la sagesse ne soit un bien, ainsi que l’homme qui
la possède ; de même rien n’empêche que la sagesse ne soit un
bien, ainsi que de la posséder, c’est-à-direêtre sage.Si je veux
posséder la sagesse, c’est de manière à être sage. Quoi donc !
n’est-ce pas un bien que cette chose sans laquelle l’autre n’est
pas ? C’est vous assurément qui dites que la sagesse, si on la
donnait pour n’en pas user, ne devrait pas être acceptée.
Qu’est-ce qu’user de la sagesse? C’est être sage : c’est ce
qu’elle a de plus précieux ; ôtez-lui cela, elle devient super-
flue. Si les tortures sont des maux, être torturé est un mal :
cela est si vrai, que le premier point sera faux si la consé-
quence est niable. La sagesse est l’état d’une âme parfaite;
être sage, c’est user de cette âme parfaite. Comment ne se-
rait-ce pas un bien que l’usage d’une chose qui, sans usage,
n’est plus un bien ? Je vous le demande, la sagesse est-elle dé-
sirable? Vous l’avouez. Je vous demande encore si l’usage de
la sagesse est désirable. Vous en convenez aussi ; car vous la
refuseriez, dites-vous, si l’on vous défendait d’en user. Ce qui
est désirable est un bien. Être sage, c’est user de la sagesse ;
comme parler est user de la parole; comme voir est user de
la vue. Puis donc qu’être sage c’est user de la sagesse; que
l’usage de. la sagesse est désirable ; être sage l’est conséquem-
ment aussi ; et s’il l’est, c’est un bien. -- Ce n’est pas la pre-

itaque, quad compares inter se dissimilia. Cœperam dicere, pesse ista duo esse.
et tamen utraque buna : tanquam et sapientia, et sapiens duo surit, et utrunique
bonum esse concedis. Quomoda nihil obstat, qua minus et sapientia bonum sit,
et habous sapientiam ; sic nihil obstat, quo minus et sapientia bonum sit. et habere
sapientiam, id est, sapere. Ego in hoc vola sapiens esse. ut sapiam. Quid largo”
non est id bonum, sine quo nec illud bonum est? Vas cette dicitis, sapientiam,
et sine usu detur, accipiendam non esse. Quis est usus sapientiæ? Sapere : hoc
est in ille pretiosissimum; qua detracto, supervaeua lit. Si tormenta mata Sunt,
torqueri malum est; adeo quidem, ut illa non sint mais, si, quad sequin": de-
traxeris. Sapientia habitus perfectæ mentis est; sapere, usus perfectæ mentis.
Quomodo potest usus ejus bonum non esse, quæ sine usu bonum non est? Inter-
rogo te, au sapientia expetenda sit? fateris. interroge, au usus sapienliæ "Per-
teudus sit? fateris z negas enim le illum recepturum, si uti ea prohibearisv Quod
expetendum est. bonum est. Sapere, sapientiæ usus est; quomodo eloquenüœ.
ethui; quomodo oculorum, videra: ergo sapere, sapienliæ "sus 85L Usus autem
sapientiæ expetendus est; sapere ergo expetendum est : si expetendum est, b0.-
num est. - olim ipse me damna, qui illos imitor, dum accuso. et verbe. apertœ
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miere fois que je me reproche d’imiter les sophistes que j’ao-.
euse, et de dépenser des phrases sur une chose toute claire.
Car à qui peut-il venir en doute, que si trop de chaleur est
un mal, avoir trop chaud n’en soit un aussi ; que si le grand
froid est un mal, ce n’en soit un de le ressentir ; que si la vie
est un bien, ce ne soit un bien de vivre ?

Toutes ces questions tournent autour de la sagesse, mais ne
résident point en elle, et c’est à la sagesse elle-même qu’il faut

nous en tenir. Pour qui veut faire quelques excursions, ellea
de vastes et immenses domaines. Recherchons-y la nature
des dieux, les éléments des globes célestes, le cours si varié des
étoiles; examinons si nos corps se meuvent aux mouvements
de celles-ci ; si tous les corps et toutes les âmes reçoivent delà
leurs impulsions ; si ce qu’on appelle hasard n’a point sa règle
fixe qui renchaîne ; s’il est vrai que rien n’arrive d’imprévu,
ou ne roule en dehors de l’ordre universel : spéculations qui
déjà s’éloignent de la morale et de son but, mais qui délassent
l’esprit et l’élevcnt au niveau de leurs sublimes objets. Quant
aux arguties dont je vous entretenais tout à l’heure, elles le rétré-
cissent et le dépriment : loin de l’aiguiser, comme c’est votre
avis, elles l’émoussent. Dites, au nom du ciel ! ces veilles que
réclament si impérieusement des soins plus nobles et plus fruc-
tueux, pourquoi les consumer en abstractions peut-être fausses, à
coup sûr inutiles îQue m’importera dcsavoir en quoi la sagesse
ditTère d’être sage, si l’un est un bien, et l’autre n’en est pas

un? A tout risque écoulez mon vœu : j’en subirai la chance,
que votre lot soit la sagesse, et être sage le mien, je vous tiendrai
quitte. -Ah! plutôt montrez-moi la voie qui mène à cette sa-
gesse ;dites-moiceque je dois fuir, oubien rechercher; quelles"

rei impendo. Cui enim dubium potest esse, quia, si testu! malnm est, et æstuaro
malum sit? si algor malum est, malnm sit algere? si vite bonum est, et vivere
bonum sit’! a

Dmnia ista, ciron sapientiam, non in ipse, sunt ; et nabis in ipse commoran.
dum est. Etiam, si quid evagari libet, amples habetilla spatiososque secessus. De
deorum nature quæramus; de siderum elcmentis, de his tam variis stellarum die-
cursibus : en ad illarum motus nostro moveautur; un corporibus omnium animie-
que illinc impetus veniat; un ethæc, quæ fortuita dicuntur, certa lege constricta
sint, nihilque in hoc mundo repentinum, aut expers ordinis, valutetur? lsta jam
a formatione morum recesserunt; sed levant animum, et ad ipsarum, quas trac-
tant, rerum magnitudinem attallunt. Hæc vera, de quibus paullo ante dicebam.
minuunt, et deprimunt; nec, ut putes, exacuunt, sed exténuant. obseero vos!
tam necessariam curam, majoribus melioribusque debitam, in re, nescio au false.
cette inutili, terimus? Quid mihi prafnturum est scire. au aliud sit sapientia.
Iliud sapent quid mihi profuturum est scire, illud bonum esse, [boc non esse 1]
Temere me geram, subibo hujul vali aleam: tibi sapiential, mihi sapere contin-
gltl pares erimus. Potins id age. ut mihi viam monstres, que ad iota permutant.
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études raffermiront mon âme chancelante;qnelles armes repous-
seront loin de moi ces fougueuses passionsqui m’emportent hors
du devoir. Que je sache faire tête au malheur ; parer ses atteintes
sans nombre, soit qu’elles viennentme surprendre,soit que je
me sois jeté au-devant; supporter les tribulations sans gémir, la
prospérité sans faire gémir autrui ; ne pas attendre le dernier,
l’inévitable terme de la vie, mais de moi-même, et quand bon
me semblera, prendre congé sur l’heure. Rien ne me paraît
plus honteux que d’invoquer la mort. Voulez-vous vivre, pour-
quoi souhaiter de mourir ? ne le voulez-vous plus? pourquoi
demander aux dieux ce que des votre naissance ils vous ont
accordé. Mourir un jour, quand vous ne le voudriez pas, voilà
votre droit. Tu ne peux te soustraire à l’une, mais tu peux sni-

p sir l’autre. J’ai lu ces jours passés un fort manuscrit début de
d’ouvrage d’un homme assurément fort habile ; « Si je pouvais

mourir au plus vite l n insensé! tu désires ce qui t’appartient.
Que tu meures au plus vite! Est-ce que par hasard ces paroles
auraient en l’eil’et de te vieillir? Autrement, que tardes-tu ?
nul ne te retient, fuis par où tu l’aimeras le mieux. Choisis
dans la nature l’issue qui te plaira davantage. Ces trois gran-
des bases qui constituent l’ensemble des choses, l’eau, la
terre, l’air,sontii la fois sources de vie et agents de mort. Il Que
a tu meures au plus vite !» Mais cette fin si prochaine, quand
la veux-tu? à quand l’ajournes-tu? elle peut venir avant
l’heure ou tu la désires. Ton mot est celui d’un cœur pusilla-
nime, l’expression d’un désespoir qui cherche à être plaint.
Qui souhaite la mort ne veut pas mourir. C’est la vie, la santé

Dic, quid vilarc xlcbeam, quid appelere; quibus animum labantem studiis firmem;
quemadmodum, quæ me ex transverse ferunt aguntque, procul a me repellam;
quomodo par esse tot malis possim; quomodo istas ealamitates removeam, quæ
ad me irruperunt; quomodo illos, ad ques ego irrupi. Doce. quomodo fer-am
crumnam sine gemitu mec, lelicitatem sine alieno; quomodo ultimum ne acces-
sarium vitæ terminum non exspectem, sed ipsemet, qunm visnm erit, profugiam.
Nihil mihi videtur turpius. quam optare mortem. Nom si vis vivere, quid optas
mari? sive non vis, quid deos ragas quod tibi unscenti dederuntl Nain, ut quan-
doque moriaris. etiam invita positum est; ut, quum voles, in tua manu est. Al-
terum tibi necesse est; alterum licet. Turpissimum his diebus principium diserti
mehercules viri legi : « lia, inquit, quamprimum moriari )) Homo demens! optas
rem tuam : « lia qusmprimum moriarl n Fortusse inter has voces senex factus
es: alioqoi, quid in mors est? nemo tenet; crade, qua visum est! enge quam-
libet rerum nature: partem, quam tibi præbere exitum jubeasl lîlæc nempe slum
et elemeuta, quibus hic mundus administratur. aqua, terra, spirlins :omma Ista
tam causæ vivendi sunt. quam viæ mortis. u lta qunmprimum mohar ! D Quam.
primum istud, quod esse vis? quem illi diam pouls? citrus fieri. quam optas,
pote-t. lmbecillæ mentis iota nunt verbe, et bac detestatione nusencormain
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qu’on demande aux dieux; si tu préfèresla mort, elle a cet avan-
tage qu’elle met tin à tous les souhaits.

Voilà, mon cher Lucilius, les sujets à méditer; voilà ce qui
doit nourrir notre âme. Voilà la sagesse, voilà ce qui s’appelle
être sage, et non s’épuiser en subtilités creuses sur de vaines et
puériles discussions. Le sort t’a mis en face de tant de problè-
mes ; tu n’as pu encore les résoudre, et tu chicanes avec des
mots! 0 folie! le signal de combattre est donné, et tu t’escrimes
contre les vents! Jette bien loin ces fleurets, il te faut des armes
tranchantes. Trouve moyen d’empêcher que ni tristesse ni peur
ne troublent ton âme, et de la délivrer des secrètes convoitises
qui lui pèsent: trouve moyen d’agir. - a La sagesse, dis-tu, est
un bien;être sage n’en est pas un. n -Ala bonne heure: nions-
le bien ; que tout notre zèle pour le dernier soit objet de risée
et passe pour labeur prodigué en pure perte.

Que diriez-vous si vous saviez qu’on se demande également
a si la sagesse à venir est un bien ? l) Car peut-on douter, je vous
prie, que les greniers ne sentent pas le poids de la prochaine
moisson, que l’enfance n’éprouve en rien la vigueur ou les dé-
veloppements d’une adolescence qui n’est pas encore? De quel
secours est au malade une santé qui viendra plus tard ; en quoi
l’homme qui court ou qui lutte est-il refait par plusieurs mois
de repos qui vont s’écouler? Qui ne sait que ce qui doit arri-
ver n’est pas un bien, par cela seul qu’il n’est pas arrivé? Le
bien est toujours utile; il n’y a que les choses présentes qui
puissent l’être ; siune chose ne profite point, elle n’est pas en-
core un bien; si elle profite, elle l’est déjà. Un jour je serai
sage z ce sera un bien quand je le serai ; mais ce bien n’est pas

captantis. Non volt mort, qui opta: deos vitam et salutem rogat ; si [nori placuit,
hic mortis est tructus, optare desinere. v

lia-e, mi Lucili. troctemus; bis formemus animum! llæc est sapientia, hoc
est saperez; non, disputatiunculis inanibus subtilitatem vanissimam agitare. Tot
quæstioncs fortune. tibi posuit z nondum illas solvisti; jam Cai’illaris. Quam stal-
tum est, quum signum pugnæ acceperis, ventilare! Remove ista lusoria arma;
(lecretoriis opus est. Dic, qua ratione nulla animum tristitia. nuita formido per-
turbet; qua ratione hoc secretarum cupidilatum pondus ellundam. Agatur ali-
quid! - a Sapientia bonum est, sapere non est bonum. )) - Sic lit, [ut] nage-
mur sapereY ut hoc toluxn studium tlcritleatur, tanquam operatum supervacuis.

Quid, si scires etiam illud quæri,(( un bonum sit futura sapiential n Quid
enim dubii est, oro le, au nec inessem tuturam jam sentiat horrea, nec futuram
adolescentiam puerilin viribus sut ullo robore intelligat? .ligro interim nihil
ventura smillas prodest; non magis, quam currentem luctantemque post multos
secuturum menses otium relioit. Quis neseit hoc ipso non esse bonum id, quad
futurum est, quia futurum est? Nsm. quod bonum est, utique prodest: nisi præc
senna. protlessc non possunt. Si non prodest, bonum non est; si prodest,jam
est. Futures sont sapiens z hoc bonum erit, quum tuero; interim non est. Prinl
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encore. Avant tout il faut qu’une chose soit, pour qu’on voie
ensuite ce qu’elle est. Comment, dites-mot, ce qui n’est rien
jusqu’ici, serait-il déjà un bien ? Comment vous prouverai-je
mieux qu’une chose n’est pas, qu’en vous disant qu’elle sera
plus tard ? Elle n’est pas venue, cela paraît clair, puisqu’elle
est en train de venir. Quand le printemps doit suivre, je sais
que nous sommes en hiver ;l’été est proche : nous ne sommes
donc pas en été. Le meilleur argument qu’on ait qu’une chose
n’est pas dans le présent, c’est qu’elle està venir. Je serai sage,
je l’espère ; mais en attendant, je ne le suis pas. Si je possédais
un tel bien, je n’éprouverais pas le mal d’en être privé. Viendra

le jour ou je serai sage : de là on peut concevoir que je ne le
suis pas encore. Je ne puis tout ensemble jouir de l’être et
souffrir de ne l’être pas. Ces deux contraires ne s’allient point,
et le même homme n’est pas à la fois heureux et malheureux.

Laissons bien vite ces ingénieuses bagatelles, et volons sans
retard aux doctrines qui peuvent nous être de quelque utilité.
Le père qui, pour sa fille en travail, hâte les pas de la sage-
t’emme avec un inquiet empressement, ne s’amuse pas à lire
le programme et l’ordre des jeux publics ; le propriétaire qui
court à l’incendie de sa maison, ne jette pas les yeux sur une
table d’échecs pour voir comment se dégagera la pièce blo-
quée. Mais toi, ô dieux! toi à qui de toutes parts arrivent de
fâcheuses nouvelles: la maison en flammes, tes enfants en
péril, ta patrie assiégée, tes biens au pillage, que sais-je? un
naufrage imminent, le sol qui tremble, et tout ce qu’il est pos-
sible de craindre, lorsque tant d’objets se disputent tes soins,
tu es tout à de pures récréations d’esprit? Tu vas scrutant
quelle différence il y a entre la sagesse et être sage? Tu noues

aliquid esse debet. deinde quale esse. Quomodo. ore le, quod adhuc nihil est,
jam bonum est? Quonmdo autem tibi magis vis prohari, non esse aliquid, quam
si dixero, futurum est? Notitlum enim venisse apparet,quod venit. Ver secu-
turum est; scie nunc hiement esse : testas secutura est; scio œstatem non esse.
Maximum argumeutum habeo nondum præsentis, tutut-nm esse. Sapiam, spero ;
sed interim non sapin : si illud bonum haberem, jam hoc carerem molo. Futurum
est, ut sapiam : ex hoc licet. nondum sapera me, intelligas. Non possum simul
et in illo bono. et in hoc malo esse. Duo ista non coeunt, nec apud eumdem sunt
un. bonum et malum.

Transcurrarnus solertissimas nugas, et ad illo, que: nobis aliquem opem surit
latin-a, properemus. Nemo. qui obstetricem parturienti filiæ sollicitus arcassit
edictum et ludorum ordinem perlegit : nemo, qui ad incendium domus SUE Cur-
rit, tabulam latrunculnriam perscipit, ut sciat, quomodo alligatus exeat calculua.
At meberenles omnia tibi undique nuntiantur, et incendium dentus, El PCIZICUIum
liberorum. et obsidinm patriæ, et bonorum diraptio z adjice. istis naufraglflv il"?
tusque terrarum, et quidquid aliud timeri potest. inter ista districtus, rebus, nlhll
aliud quam animum oblectantibus, vacoa? quid inter saplemlamy et supera "île"
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et dénoues des syllogismes, lorsque tant d’orages planent sur ta
tête ? La nature ne nous a point prodigué le temps d’une main
si libérale qu’il nous en reste quelque chose à perdre ; et vois
combien il en échappe même aux plus diligents. Nos maladies
nous en dérobent une part, celles de nos proches une autre;
nos alliaires indispensables ont la leur, les intérêts publics la
leur ; le sommeil nous prend moitié de notre vie. Jours bornés
et rapides, qui nous emportez si vite, que nous revient-il de dis-
siper presque toutes vos heures en futilités?

Disons encore que l’esprit s’accoutume plutôt à ce qui l’a-
muse qu’à ce qui peut le guérir, et à faire un divertissement
de la philosophie, le plus sérieux des remèdes. Entre la sagesse
et être sage quelle est la différence, je l’ignore ; mais je sais
qu’il m’importe aussi peu de le savoir que de ne le savoir pas.
Dites-moi -. quand je l’aurai appris, en serai-je plus sage?
Pourquoi donc m’occuper de mots, quand il s’agit d’actions?
Inspire-moi plus de courage, plus de sécurité; fais-moi l’égal
de la fortune, fais-moi plus grand qu’elle. Et je puis l’être, si
je pratique tout ce que j’apprends.

CXVlIl

’Qu’esr-ce que LE BIEN?

Vous voudriez de moi des lettres plus fréquentes? Comptons

sif, inquiris? nodos nectis ac solvis, tante mole impendeute capiti tuo? Non tam
benlgnum ne liberale tempus matura nobis dedit, ut aliquid ex illo vacet perderel
Et vide,quam mulle etiam diligentlssimis percent : aliud valetudo sua cuique
abstulit, aliud morum; aliud necessaria negotia, aliud publica occnpaverunt; vi-
tam nobiscum dividit 50mm". Ex hoc tempore, tam auguste et rapido, et nos aute-
rente, quid juvat majorem parte!!! mittere in vanum?

Adjice nunc, quod nssuescit animus delectare se potins, quam sonate; et philo-
sophiam oblectamentum face", quum remedium nit. luter sapientiam et sapera
quid intersit, nescio : scio non men non interesse, sciant ista, au nescinm. Dic
mihi : quum, quid inter sapientiam et sapere intersit, didicero, sapien! T Cur ergo
potins inter vocabula me sapientiæ detines, quam inter opem? Fac me fortiorem,
fac securiorem, fac fortunæ parem,fac superioraml Possum autem superior «se,
si [isto] direxero 0mne quod disco.

CXVIII

ouin au [GNU]?

Exigis amé frequentiores epistolas. Rationes conferamusl solvendo non cris.
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ensemble. : vous n’aurez pas de quoi payer. Il était convenu
que vous commenceriez : vous deviez m’écrire, et moi vous
répondre; mais je ne serai pas exigeant. Je sais qu’on peut vous
faire crédit : je vous livrerai donc les avances. Je ne ferai pas
comme Cicéron, l’homme le plus disert, qui engageait Atticus
u à lui écrire, à défaut même de tout sujet, ce qui lui vien-
drait à l’esprit. » Les sujets ne me manqueront jamais,
dussé-je omettre tous ces détails qui remplissent les Lettres de
Cicéron : a quel candidat a le moins de chances; quel autre
s’appuie d’auxiliaires ou de ses seules forces; qui, pour le
compte de son propre crédit ou pour celui de ses partisans, se
repose sur César, qui sur Pompée, qui sur ses intrigues per-
sonnelles; quel âpre usurier c’est que Cécilius, dont ses pro-
ches mêmes ne peuvent tirer un écu à moins de cent pour
cent. n Eh! parlons de nos misères plutôt que de celles d’au-
trui; sondons notre cœur, voyons de combien de choses il se
fait candidat, et refusousplui notre voix. La vraie grandeur, ô
Lucilius, la sécurité, l’indépendance consistent à ne rien sollici-
ter et à s’éloigner de tous comices où préside la fortune. l

N’est-il pas bien doux, dites-moi, quand les tribus sont con-
voquées, les candidats guindés au haut de leurs tribunes, que
l’un promet de l’argent; que l’autre en fait le dépôt authenti-
que; qu’un troisième couvre de baisers la main de l’homme
auquel, après son élection, il ne daignera pas présenter la
sienne; que tous attendent dans l’anxiété la voix qui proclame
les élus, n’est-il pas bien doux de rester à l’écart, impassible
témoin de ces marchés publics, sans acheter ni vendre quoi
que ce soit? Mais combien n’est-elle pas plus vive encore la
joie de celui qui voit d’un œil calme, non plus cet étroit t’o-

(Ïonvenerat quidem, ut tua prion essent ; tu scriberes, ego rescriberem. Sed non
cru difficilis : bene credi tibi scie; itaque in antecessum dabe. Nec faciaux, quod
Cicero, vir disertissimus, facere «Atticum jubet, ut, etiam si rem nullum habebit,
quad in buccam venerit, scribat. n Nunquam potest deesse quod scriban, ut
omnia "la, quæ Ciceronis implent Epiuolas, transeam 2 a quis candidatus labo-
ret; quis alienis, quis suis viribus pugnet; quis consulatum fiducia Canaris, quis
Pompeii, quis arts petat; quam dur-us si! fœnerator Cæcilius, a que minori: cen-
tesimis propinqui nummum movere non possint.» Sue salins est male, quam
aliena, tractera; se excutere, et videre, quam letarum rerum candidalus sil. et
non sufl’ragari. Hue est, mi Lucili, egregium, hoc securum ac liberum; nihil pe-
tere, et tata fortune: comitia transîre.

Quam putes esse jucuudum, tribubus mentis. quum caudidati in templis suis
pendeant. et alios nummos prouuntiet, slius per sequestrem usai, 3m15 eorum
manus osculis content, quibus designatus contingendam manum negaturus est;
omnes, atloniti, vocem præconis exspectant; - start: Miosumget SPFÜME "les
nundinas, nec emenlem quidquam, nec vendentem? (lu-"1m hm "mon 331.19")
truitur, qui non prætoria aut consularia cemitia securus intuetur, 5811 m3811! "tu.
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rum où l’on fait des préteurs et des consuls, mais ces comices
de tous les pays où les uns postulent des honneurs annuels;
d’autres de perpétuels pouvoirs; ceux-ci, des guerres heureuses
et des triomphes; ceux-J51 des richesses; tels, une postérité,
d’autres enfin la santé pour soi et les siens! Généreuse est l’âme

qui seule ne fait nulle demande, ne courtise personne, et qui
peut dire : «Je n’ai rien, ô Fortune! de commun avec toi; je
ne me mets pas à ta merci. Je sais que tes exclusions sont
pour les Catons, tes choix pour les Vatinius : je ne te demande
rien. » Voilà détrôner l’aveugle déesse.

C’est ainsi que j’aime à correspondre avec vous, et à exploi-
ter une matière toujours neuve, quand de toutes parts nous
voyons s’agiter ces milliers d’ambitieux qui, pour emporter
quelque désastreux avantage, courent à travers tant de maux
à un nouveau mal, convoitent tout à l’heure ce qu’ils vont fuir,
ou du moins dédaigner. Car que] homme eut jamais assez du
succès dont le désir seul lui avait semblé téméraire? Non que
la prospérité soit, comme on se l’imagine, avide de jouissan-
ces : c’est qu’elle en est pauvre; aussi ne rassasie-t-elle per-
sonne. Vous croyez tel homme fort élevé, parce que vous
rampez bien loin de lui; mais à ses yeux, ce point où il est
parvenu n’est qu’un poste inférieur. Ou je me trompe, ou il
cherche à monter encore; et ce que vous prenez pour le faîte
des honneurs en est le marchepied. Tous les hommes se per-
dent par l’ignorance du vrai; trompés par de vains bruits, on
y vole comme vers des biens; les a-t-on obtenus après bien des
traverses, on trouve que ce sont des maux, ou du moins des
bagatelles qu’on s’était beaucoup exagérées. Presque toujours

le lointain nous abuse, et nous admirons : et pour le vulgaire,
ce qui est grand est bon.

in quibus alii honores auniveraarios petuut. alii perpétuas potestates, alii bellorum
eveutus prosperos triumphosque, alii divitias. alii matrimonia ac liberos, alii salu-
tem suum suorumque! Quanti auimi res est, solum nihil pelere, nulli supplicare.
et dicere : a Nihil mihi tecum, Fortuual Non facio mei tibi copieur l scie apud te
Calories repelli, Vatinius fieri ; nihil rogo l )) floc est privatam facere Fortuuam.

Lice! ergo hæciuvicem scribere, et hune integram semper egerere materiam,
circumspicicutibus tot millia hominum inquieta ; qui, ut aliquid pestiferi couse-
quanlur, per mais uituntur in malum, petuutque mox fugienda, sut etiam fasti-
diendu. Cui enim assecuto satis fuit, quod optanti nimium videbatur? Non est,
ut existimant homines.avida félicitas. sed pnsilla: itaque uemiuem satiat. Tu ista
credis excelsa, quia longe ab illis jacée; ci vero, qui ad illa pervenil, humilia
sunt. Mentior, nisi adhuc quærit ascendere : istuc, quod tu summum putas, gra-
dus est. Omues autem male babel ignorantia veri. Tanquam ad buna feruutur,
deal)" rumeribus : deîude, male esse, eut minora quam speraverint. adepti ac
milita apaisai. vident; majorque pars miratur ex intervalle fallentia, et vulgo ma-
gna pro bonis sunl.
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Pour ne point donner dans la même méprise, recherchons

a quel est le vrai bien. n On l’a compris diversement : les uns
l’ont défini ou exprimé d’une manière,’les autres d’une autre.

Quelques-uns disent z «A Le bien, c’est ce qui invite l’esprit et
l’appelle à soi. a D’autres aussitôt de répondre : Eh quoi!
même s’il invite l’homme à sa perte? Vous le savez, il y a bien.
des maux qui séduisent. Le vrai et le vraisemblable diffèrent
entre eux. Ainsi le bien se joint au vrai; car il n’est de bien
que le vrai ; mais ce qui invite, ce qui allèche, n’est que vrai-
semblable : il dérobe, il sollicite, il entraîne. - Voici une au-
tre définition : a Le bien est une chose qui excite l’appétit
d’elle-même, ou le mouvement et la tendance de l’âme vers
elle. n A quoi on réplique également que ce mouvement de
l’âme est excité par beaucoup de choses dont la poursuite perd
le poursuivant. - Une meilleure définition est celle-ci : a Le
bien est ce qui attire vers soi le mouvement de l’âme conformé-
ment à la nature z celui-là seul est digue d’être recherché. »
lies qu’il mérite nos recherches, il est honnête; car c’est celui
qu’une âme parfaite doit rechercher. Ceci m’avertit d’expliquer
a en quoi diil’èrent le bien et l’honnête. » lis ont quelque chose

entre eux de mixte et d’indivisible; et il ne peut exister de
bien qui ne renferme de l’honnête, comme à son tour l’hon-
nête est toujours bien. En quoi douc duitèrent-ils? L’honnéte
est le bien parfait, le complément de la vie heureuse, qui
change en bien tout ce qu’il touche. Expliquons ma pensée :
il y a des choses qui ne sont ni biens ni maux, comme le mé-
tier des armes, les ambassades, les magistratures. Ces fonctions

Roc ne nabis quoque eveniat, quæramus, a quid sit bonum! n Varia ejus inter.
pretatio fuit : finivit hoc alius allo mode, aliusillud aliter expressit. Quidam in
finiunt: « Bouum est. quod invitai. animes, quad ad se vocat.» Huic statim op-
pouitur : Quid 7 si invitat quidem, sed in perniciem? scia, quam multa mais blanda
sint. Verum, et verisimile, inter se difl’eruut. lia, quod bonum est, vero jungi.
lur; non est enim bonum, nisi vernm est: al, quod invitat ad se et allicefacit, ve-
risimile est : suhripit, sollicitait, attrahit. - Quidam ita finierunt : a Bouum est,
quad appelitiouem sui movet ; vel, quod impetum animi teudeutis ad se movet. u
Et huit: idem oppouitur z mulle enim impetum animi moveut, qua: petuutur pe-
teutium male. - Melius illi, qui sic fiuieruut :« Bouum est,quod ad se impetum
auimi secuudum naturam movet, et ita demum peteudum est.» Quum cœpit esse
expetendum. jam et honestum est; hoc enim est perfecte petcudum. Locus ipse
me admonet, ut, « quid intersit inter bonum houestunique, » dicam. Aliquid inter
whabent mixtum etiuseparabile : nec potest bonum esse, nisi cui aliquid houesti
inest; et houestum utiquc bonum est. Quid ergo inter duo intercst? flonestum
est perfectum bonum, quo basta vite completur, cujus contactu alla quoque
houa fiuut. Oued dico, tale est. Suut quædam neque buna, nuque mata: tan-
quam militia, legatio, juriadictio. mec, quum houeste admimstrata suut, houa esse
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honnêtement remplies, arrivent à être des biens, et de douteu-
ses deviennent bonnes. Le bien a lieu par l’alliance de l’hon-
nête : l’honnête est bien de sa nature. Le bien découle de l’hon-
nête; l’honnête existe par lui-même. Ce qui est bien a pu être
mal; ce qui est honnête n’a pu être que bien.

On a encore défini le bien, « ce qui est conforme à la na-
ture. » Or, ici prêtez-moi votre attention. Ce qui est bien est
selon la nature ; il ne s’ensuit pas que ce qui est selon la na-
ture soit bien aussi. Beaucoup de choses, conformes à cette na-
ture, sont de si mince importance, que le nom de bien ne leur
convient pas. Elles sont trop futiles, trop dignes de dédain : or,
jamais bien, même le moindre, n’est à dédaigner. Car tant qu’il
est petit, ce n’est pas un bien; dès qu’il commence à être
un bien, il n’est plus petit. Aquoi le bien se reconnaît-il? -S’il
est parfaitement selon la nature. - Vous avouez, dira-t-on,
que ce qui est bien est selon la nature; voilà son caractère; et
vous avouez aussi qu’il est des choses conformes à la nature,
qui ne sont pas des biens. Comment donc l’un est-il bien, les
autres ne l’étant pas? comment prend-il un caractère différent,
les autres ayant comme lui le privilége d’être conformes à la
nature? - C’est par sa grandeur même. ll n’est pas nouveau
de voir certaines choses changer en s’accroissant. C’était un
enfant, c’est maintenant un homme; son caractère devient
autre ; car l’enfant n’avait pas de raison, l’homme est raison-
nable. ll est des choses qui par l’accroissement deviennent non-
seulement plus grandes, mais tout autres. On répond : Ce qui
grandit ne devient pas autre ; que vous remplissiez de vin une
bouteille ou un tonneau, il n’importe: dans les deux vases le

incipiunt, et ex dubio in bonum transeunt. Bonum societate honesti fit, honestum
per se bonum est. Bonum ex honesto nuit; honesturn ex se est. Quod bonum est,
malum esse potuit; quod honestum est, nisi bonum esse non potait.

Halle quidam finitiouem reddiderunt : « Bonum est. quad secundum naturels:
est. » Attende quid dicum : quod bonum est, secundum naturam est; non pro-
tinus, quad secundum naturam est, etiam bonum est. multis quidem naturæ con-
sentiunt; sed tam pusilla Sunt, ut non convenist illis boni nomen. Levia enim
sont, et coutemnenda; nullum est minimum coutemnendum bonum. Nain quam-
diu exiguum est bonum non est; quum bonum esse cœpit, non exiguum est. Unde
agnoscitur bonum? si perfecte secundum naturam est. - Fataris, inquis, quod
bonum est, secundum naturam esse; hæc ejus proprietas est : fateris, et alia se-
cundnm mturam quidem esse, sed houa non esse. Quomodo ergo illud bonum
est, quum hæe non sint? quomodo ad etiam proprietstem pervenit, quum utrique
præcipuum illud commune ait, secuudum natursm esse? --- Ipsa scilicet magni-
tudine. Nec hoc novum est. quædam crescendo mutari. Infant fuit, fœtus est
pubes; enlia ejus proprietas fit : ille enim irrationalis est. hic rationalis. Quædam
incremento non tautum in majus exeunt, sed in aliud. - Non fit. inquit, aliud,
quod majus fit z utrum lagenam un dolium impleas vina, nihil refert; in utroque
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vin conserve sa propriété vineuse ; une petite quantité de miel
ou une grande ne diffèrent pas de saveur. - Il n’y a point d’a-
nalogie dans les exemples qu’on m’oppose : dans le vin et dans
le miel la qualité est et reste la même, quoique la quantité
augmente. Certaines choses, s’augmentant, ne perdent ni leur
genre ni leur propriété; certaines autres, après beaucoup d’ac-
croissements, finissent en dernierlieu par changer de nature,
par subir une condition d’existence nouvelle et autre que la
première. Une seule pierre a fait la voûte : c’est celle qui sert
de clef; celle-ci presse comme un coin les deux flancs inclinés
et sert a les lier. Pourquoi cette dernière addition produit-elle
tant d’effet, malgré son peu de volume? Ce n’est pas qu’elle
augmente, c’est qu’elle complète. Certaines choses ne font de
progrès qu’en dépouillant leur première forme pour en rece-
voir une nouvelle. Quand on a longtemps par la pensée reculé
les bornes d’un objet qu’on s’est fatigué àen suivrela grandeur,
on dit qu’il est infini : il est bien autre qu’il n’était lorsqu’il

paraissait grand, mais fini. C’est ainsi que, si nous songeons
à une chose difficile à diviser, la difficulté croissante nous
amène enfin au non divisible. Ainsi encore, d’un corps lourd,
et qu’on meut avec peine, nous arrivons à l’immobile. De même
une chose d’abord conforme à la nature a pu, par un accroisse-
ment de grandeur, prendre une autre propriété, et devenir un

. bien.

proprietas vini est z exiguum mellis pondus, ex magne, sapore non difl’ert. - Di-
verse ponis exemple: in istis enim esdem qualitas est; quamvis augeantur, ma-
nent. Quædam, amplificata, in suc genere et in sua proprietnte perdurant; qua:-
dam, post multa incrementa, ultima demum vertit adjectio g et novam illis, alism-
que, quam in qua tueront. couditionem imprimit. Unus lapis l’ecit fornicem, ille
qui latere inclinata cuneavit. et interventu suc vinxit. Summa adjectio quare plu-
rimum facît, vel exigus? Quia non auget, sed implet. Quædam proeessu priorem
exuunt formam, et in novam transeunt. Ubi aliquid animus diu protulit, et, ma-
gnitudinem ejus sequendo, lassatus est, infinitum cœpit vocari; quod longe aliud
factum est, quam fuit, quum magnum videretur, sed finitum. Eudem modo ali-
quid difficulter secari cogitavimns; novissime, crescente difficultate, insecabilc
inventum est. Sic ab eo, quad vix et ægre movebatur, processimus ad immobile.
Endem ratione aliquid secundum naturam fuit; hoc in aliam proprietatem nu-
gnitudo sua trunstulit, et bonum fecit.
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CXIX

qu’ou’asr ulcus QUAND on consumois A ses DÉSIRS.

Quand j’ai trouvé quelque chose, je n’attends pas que vous
disiez : Partageons! - je me le dis pour vous. Qu’ai-je donc
trouvé t vous voulez l’apprendre? Tendez la main: c’est tout
profil. Vous allez savoir le secret de devenir riche en un in-
stant, secret dont vous êles si curieux et avec raison. Je vous
conduirai à la plus haute fortune par une voie très-courte. Il
vous faudra cependant un prêteur; car tout commerce nécessite
des emprunts; mais je ne veux pas que ce soit par l’entremise
de personne, ni que les courtiers colportent votre signature.
J’ai pour vous un créancier tout prêt, celui de Caton: a Em-
prunté à toi-même.» Quelque petit qu’il soit, l’emprunt suf-
fira, si ce qui manque, nous ne le demandons qu’à nous. En
etl’et, cher Lucilius, nulle ditl’érence entre ne pas désirer et
posséder ; dans les deux cas le résultat est le même: des tour-
ments de moins. Et je ne prétends pas que vous refusiez rien
à la nature : elle est intraitable, on ne peut la vaincre, elle
exige son du; je dis seulement que tout ce qui va au delà est
purement volontaire, mais non point nécessité. Ai-je faim ? il
faut manger. Il n’importe à la nature que son pain soit grossier
ou de premier choix. Elle ne demande pas que l’estomac soit
flatté, mais soit rempli. Ai-je soif? que mon eau soit puisée
dans le lac voisin, hou que je l’aie enfermée sous une voûte de

CXIX

DIVITII 555L on] CUPIDINIIUI IHPIIAT.

Quoties aliquid inveni, non exspecto, donec dicas : In commune! - ipse mihi
dico. Quid sil, quod invenerim, quæris 1 sinum luxa, Ineruln lucrum est! Docebo,
quomodo fieri divas celerrilne possis; quad valde cupia andira, nec immerito : ad
maximas te divitias compendiaria ducam. Opus erit tamen tibi creditore: ut ne-
gotiari possis, æs alienum facies oportet: sed nolo per intercessorem mutueril,
nolo proxenetæ nomen tanin jactent. Paratum tibi creditorem dabe. Catoniauum
illum : «A te mutunm sumes. n Quantnlnmcumque est, satis erit, si, quidquid
deerit, id a nobis petierimus. Nibil enim, mi Lucili, interest, utrum non deside-
res, au habeas. Sunna rei in ntroque est eadem ; non torqueberis. Née illud præ-
Cipio, lit aliquid naturæ nages ; contumax est, non potest Vinci, suum posoit a sed,
ut quidquid Datura") excedit, scias precsrium esse, non necessarium. Esurio;
edendum est : utrum hic panis sit plebeius, an siligineus, ad naturam nihil per-
tinet. tlla venu-cm non delectari vult, led impleri. Sitio; utrum hæc aqua ait,
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neige dont elle emprunte la fraîcheur, qu’importe à la nature?
Tout ce qu’elle me commande, c’est d’étancher ma soif. Que
ce soit dans une coupe d’or ou de cristal, dans un vase murrhin
ou de Tibur, ou dans le creux de ma main, qu’importe en-
core ? En toute chose ne voyez que le but, et laissez là ce qui
n’y mène pas. La faim me presse : c’est le premier aliment"
venu qu’il faut saisir: d’elle-même elle assaisonnera tout ce
qui sera tombé sous ma main. La faim n’est jamais dédai-»
gueuse.

Voulez-vous donc savoir ce qui m’a plu si fort. et me
semble si bien dit? Le voici : a Nul plus que le sage ne re-
cherche avec empressement les richesses naturelles. n --
Viande creuse que cela, dites-vous; chétif butin à partager!
J’avais déjà préparé mes coffres; déjà je m’inquiétais sur quelle

mer j’irais trafiquer et risquer mes jours, quelle branche
d’impôt j’exploiterais, quelles denrées j’importerais. C’est se

moquer que de me prêcher la pauvreté, après m’avoir promis-
des richesses.

Ainsi vous jugez pauvre celui à qui il ne manque rien? - Le-
mérite, dites-vous, en est à sa patience, et non à sa situation.
- Vous jugez donc qu’il n’est pas riche par la raison qu’il ne
saurait cesser de l’être? Lequel vaut le mieux. d’avoir beaucoup-
ou d’avoir assez? Qui a beaucoup, désire davantage ; preuve
qu’il n’a point encore assez : qui possède assez, a obtenu ce
que jamais riche n’a atteint, le terme de ses désirs. Vous ne
croyez pas aux richesses du sage! Est-ce parce qu’elles ne font
proscrire personne; parce qu’elles ne poussent point le fils à
empoisonner son père, et la femme son mari; parce qu’elles

quam ex lacu proximo excepero, au en, quam malta nive elusero, ut rigore re-
frigeretur alieno. ad naturam nihil pertiuet. llla hoc unnm jubet, sitim esstingui i
utrum ait aureum poculum, an erystallinum, au murrhcum, an tiburtinus catir,
au manus concave, nihil refert. Finem omnium rerum specta; et supervaeua dl-
mittes. Fames me appellat : ad proxima quæque porrigatur menus; ips. mihi

’ l”, 1 1 ., vvmyl l A u. Nihil ’ ” osuriena.
Quid lit ergo. quod me delectaverit, quæris. -- Yidetur mihi egregie dictant:

a Sapiens divitiarum naturalinm est quæsitor acenimus. a -- Inani me,-inqng
lance aluneras! Quid est istud? Ego jam paraveram filaos; cireumspioiebam, il
quod me mare negotiaturus immitterem; quod publicum agitarsm; que! arcu-
serem morses. Decipere est istud, docere paupertatem, quam divit’ns promiseris.

Itatu pauperem judicas. cui nihil deest? - Suo, inquis. et patientiæ suas be-
neticio, non fortunes. - Ideo ergo illum non judicns divitem. cui divitiæ ejus
desinere non possunt? utrum majus : habere multum, au satis? Qui munum ha-
bet, plus cupit; quad est argumentum, nondum illum satis habere z qui satis
habet, consecutus est, quod nunquam divitiis confis", 5113m. If" hnideo n°11
putas esse divitias, quia propter illas nemo proscriptui 831? (tu!a PTQPlfl’ mn
nulli venenum filins, nulli uxor imnegit? ouin in hello tutæ surit? qu" Il] P303

Il. V l2
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sont à l’abri des guerres, et dans la paix libres de soins;parce
qu’on peut les posséder sans danger, et les régir sans peine?
Est-ce avoir peu que d’être exempt du froid, de la faim, de la
soit? Que possède de plus Jupiter? On n’a jamais peu, dès
qu’on a assez; et qui n’a pas assez, n’a jamais beaucoup.
Après avoir vaincu Darius et subjugué les Indes, le Macédo-
nien Alexandre est pauvre encore :je me trompe, il veut en-
core acquérir; il va scrutant des mers inconnues, il lance les
premières flottes qu’ait vues l’Océan; il a forcé, faut-il le
(lire?les barrières du monde. Ce qui suffit à la nature ne suf-
fit pas à un m-orlel. ll s’en trouve un qui désire encore après
qu’il a tout. Tant peut s’aveugler notre esprit, tant l’homme, à
force d’avancer, oublie d’où il est parti! Celui-ci, hier posses-
seur d’un coin de terre obscur et contesté, gémit de ne pou-
voir revenir des confins de son empire immense que, par ce
globe qu’il a déjà conquis.

Jamais l’or ne fait riche, au contraire, il irrite davantage la
soif de l’or. En voulez-vous savoir la cause? c’est que plus on
en a, plus il est aisé d’en avoir encore. Au surplus, faites venir
ici qui vous voudrez de ceux dont on accole les noms à celui
des Crassus, des Licinius; qu’il apporte ses registres, qu’il sup-
pute à la lois tout ce qu’il a et tout ce qu’il espère : à mon
sens, il est pauvre; au vôtre même, il peut le devenir. Mais
l’homme qui s’accommode aux exigences de la seule nature,
loin qu’il ressente la pauvreté, ne la craint même pas. Voyez
pourtant comme il est difficile de se réduire au pied de la na-
ture : celui même qui proportionne son avoir au vœu de la na-
ture, et que vous nommez pauvre, celui-là, selon nous, a du su-

otiosæ? quia nec habere illas periculosum est, nec operosum disponere? An pu-
ruln habet, qui tautum non alget. non esurit, non sitil’! Plus Jupiter non habet.
Nunquam parum est, quod satis est : et nunquam multum est, quod satis non est.
Post Darium et Indus pauper est Alexander Macedo: meulier; quærit, quod
suum faciat, scrutatur maria ignota. in Oceannm classes mittit novas, et ipse, ut
ila dicam, muudi claustra perrumpit. Quod naturæ satis est, homini non est 5 In-
ventus est, qui concupisceret aliquid post omnis: tanta est cæcilas mentium, et
tanta initiorum suorum unicuique, quum processit. oblivio l me, modo ignobilis
auguli non sine controversia domiuus, tacto tine terrarum pet suum rediturus
orbem, tristis est.

Neminem pecunia divitem fecit : immo contra. nulli non majorem lui cupidi-
tatem incussit. Quæris que! sit hujus rei causa? Plus incipit habere posse, qui
plus habet. Ad summam, quem voles mihi ex his, quorum nomina cum Crasso
Licinioque numeranlur, in medium licet protrahas; airera! censum, et, quidquid
hflbety Et quidquid sperat, simul computet: isle, si mihi credis, pauper est; si
Ubi, potest esse. At hic. qui se ad id, quad nature exigit. composuit. non tautum
extra sensum est paupertalis, sed extra metum. Sed, ut scias, quam difficile sit,
rcs suas ad nuturulem modum coarctare; hic ipse, quem cire! naturam dicimus,
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perflu. Mais l’opulence éblouit le peuple et attire vers elle tous
les yeux, quand de grosses sommes sortent d’une maison, qu’on
y voit tout jusqu’au toit couvert de dorures, quand une troupe
d’esclaves choisis s’y fait remarquer par sa bonne mine ou par
sa riche tenue. Tout cela n’est qu’une félicité de parade; celle
de l’homme que nous avons soustrait aux caprices du peuple
comme de la fortune, est tout intérieure. Quant à ceux qui
sous le nom d’opulence sont en proie à la pauvreté, ils ont des
richesses, comme on dit que nous avons la fièvre, quand c’est
elle qui nous tient. On devrait renverser la phrase, et dire du
malade : « La fièvre le tient; a comme du riche : a Les riches-
ses le possèdent. n

Voici donc le conseil que j’ai le plus à cœur de vous donner,
et qu’on ne donne jamais assez z réglez vos désirs selon la na-
ture, qu’on peut contenter ou sans qu’il en coûte, ou à peu
de frais. Seulement n’alliez point le vice avec le désir. Vous
vous inquiétez de la table, de la vaisselle où paraîtront vos
mets; puis, si les esclaves qui les serviront sont bien appareil-
lés et ont la peau bien lisse. La nourriture toute seule, voilà
ce que veut la nature l

a Quand une soif ardente brûle ton gosier, vas-tu demander une coupe d’or?
Quand la faim te tourmente, dédaignes-tu tous les mets, exceptéVle paon et le
turbot? n

La faim n’a point toutes ces exigences: il lui suffit qu’on la
fasse cesser, elle ne se soucie guère avec quoi. Ces inquiétudes
sont dues à une déplorable sensualité, qui s’ingénie pour que
la faim dure après qu’elle est rassasiée; pour que l’estomac

quem tu vous pauperem. babel aliquid et supervacui. At excæcant populum, et
in le convertunt opes, si numerati multum ex aliqua domo efferlur, si multum
auri tecto quoque ejus illinitur, si familial eut corporibus electa, autspectabilis
cultu est! Omnium istorum felicitas in publicum spectat : ille. quem nos et po-
pulo et fortune: subduximus, beatus introrsum est. Nain, quad ad illos pertinct,
apud quos falso divitiarum numen invasit occupata paupertas; sic divitias habent,
quomodo habere dicimur febrem, quum illa nos habeat. E contrarie dicere sole-
mus, a febris illum tenet z» eodem modo dicendum est: « divitiæ illum touent. J)

Nihil ergo mouuisse te malim, quam hoc, quad nemo monetur satis: ut omni:
naturalibus desideriis metiaris, quibus eut gratis satisiîat, eut pano. Tautum
mincera ritta desideriis noli. Quæris, quali menas, quali argento, quam pal’lbus
ministeriis et lævibus, afl’eratur cibus. Nihil, præter cibum, nature desideratl

Num tibi, qunm fanes: urit titis, aurea queri!
Pocular num. aturiens, futidil omni. præter
l’avenant rhambmnqnc f. . . . . . .

Ambition non est rames; contenta desinere est z quo desinat, non nimishcural-
lnfelicis luxuriæ ista tonnants mut: quærit. quemadmoduln post saluritatem
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soit non pas rempli, mais comblé; pour que la soif éteinte
aux premières rasades se renouvelle encore. C’est donc avec
raison qu’ilorace nous dit que la soit ne s’embarrasse guère
du choix de la coupe, ou de la main qui lui verse son eau.
’Si vous croyez que la chevelure plus ou moins belle de l’éa
chanson ou le transparent du vase soit chose essentielle,
vous n’avez pas soif. Un des plus grands bienfaits de la nature,
c’est d’ôter aux besoins le dégoût. C’est le superflu.qui choisit et

fait dire :- Ceci n’est guère de mise; cela est peu vanté; voici
qui choque mes yeux. - Le créateur de ce monde, en prescris
vanta l’homme des lois, avoulu le conserver, non l’efi’éminer.
Tout dans ce but est à sa portée, sous sa main: les recherches
de la délicatesse ne s’obtiennent qu’à. grande peine et à force
d’art. Jouissons donc de ce bienfait de la nature; regardons-le
comme un des plus grands; et songeons qu’elle n’a à aucun
titre mieux mérité de nous qu’en nous portant à satisfaire
sans dégoût les appétits qui naissent de la nécessité.

COMMENT NOUS EST VENUE LA NOTION DU BON ET DE L’HONNÊTE.

Votre lettre, qui touche en courant nombre de questions
subtiles, s’arrête enfin sur celle-ci, dont elle demande la solu-

quoque esuriat; quemadmodurn non impleat Ventrem, sed farciat; quemadmo-
dum sitim, prima potione sedatam, revoeet. Egregie itaque Horatius negat ad
sitim pertinere, quo poculo aqua, aut quam eleganti manu ministretur. Ham si
pertinere ad te judicas, quam crinitus puer. et quam perlucidum tibi pocnlum
porrigat, non sitis. Inter reliqua, hoc nobis præstitit nature præcipuum. quad
necessitati fastidium excussit. Recipiunt supervacua dilectum: - Roc panini de-
-cens; illud puron) laudatum; oculos hoc meos lœdit! - Id actum est ab illo
muudi conditore. qui nobis vivendi jura descripsit, ut salvi essemus, non ut de-
licnti. Ad salutem omnia parata sunt, et in promptu z deliciil omnia milere ac
sollicite comparantur. Utamur ergo hoc naturæ benefieio, inter magna nume-
rando ; et cogitemus. nullo nomine melius illum meruisse de nobis, quam quia,
quidquid ex necessitate desideratur, sine fastidio sumitur

017011000 ION] EOIIITIQUB ,ID’IITIA A5 I0. PIlVlKIIIT.

5Pi91?! tu! pet plures quæstinneules vagua est, sed in une constitit, et hum
"in!!!" (tendent : a Quomodo ad nos boni honestique notifia pervenerit? w -
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tion: « Comment nous est venue la notion du bon et de l’hon-
nête? » - Suivant les autres philosophes, ce sont là deux
choses diverses; et suivant nous, deux parties du même tout.
Je m’explique. Ce qui est bon, selon quelques-uns, c’est ce qui
est utile; et ils nomment ainsi la richesse, un cheval, du vin,
une chaussure, tant ils ont du bien une idée abjecte, tant ils la
font descendre has! L’homme pour eux, c’est ce qui répond à
la loi du devoir et de la vertu: comme des soins pieux donnés
à la vieillesse d’un père, des secours olferts à la pauvreté d’un

ami, un vaillant coup de main, un avis dicté par la prudence
et la modération. Nous aussi, nous divisons les attributs, mais
le sujet est un. Rien n’est bon que l’honnête, et l’honnête, par
son essence même, est bon. Je crois superflu d’ajouter ce que
j’ai dit mainte fois sur la différence des deux choses: sachez
seulement que rien ne nous semble bon de ce qui peut servir
au mal: or, vous voyez combien de gens t’ont mauvais usage
des richesses, de la noblesse, de lapuissance.

Mais revenons au point que vous désirez voir éclaircir :
« Comment nous est venue la notion première du bon et de
l’honnête i n La nature n’a pu nous l’enseigner: elle nous a
donné les germes de la science, non la science elle-même.
Quelques-uns disent que cette notion s’est oll’erte ânons par
aventure; mais est-il croyable que l’image de la vertu n’ait
que fortuitement apparu à je ne sais quel homme? Selon nous,
l’observation a recueilli, comparé entre eux certains actes fré-
quents de la vie, et l’intelligence humaine y a connu le bon et
l’honnête par analogie. Comme ce mot a reçu des grammai-
riens latins droit de cité, je ne crois pas devoir le proscrire et

Hæc duo apud alios diverse sunt, apud nos tautum divisa. Quid ait hoc,
dicam. Bonum puttant esse aliqui, quod utile est : itaque hoc et divitiis, et
equo, et vine, et calceo nomen imponunt; tenta fit apud illos boni vilîtas, et
adeo in sordide usque descendit. Honestum potant, cui ratio recti officii con-
stat; tanqnam, pie curatam patris senectutem, adjuteur amici paupertatem,
fortem expeditionem, prudentem moderatamque sententiam. lsta duo quidem
(acinus, sed ex une. Nihil est bonum. nisi quod honestum est ; quod honestum
est, utiquc bonum. Supervacuum judico ndjicere, quid inter ista discriminis

i oit, quum sæpe dixerim. Hoc unum dicam, nihil nobis bonum videri, quo quis
et male uti potest : vides autem, divitiis, nobilitate, viribus, quam multi male
utanlur.

Nunc ergo ad id revertor, de quo desideras dici: fi Quomodo ad nos prima
boni honeslique notifia pervenerit. » Floc nos nature docere non potuit: rai-mina
"obis scientiæ dedil. scientiam non dedit. Quidam sium, nos in notiliam inci-
clisse; quod est incredibile, virtutis alicui speciem casu occurrisse : nabis vide-
lur ohservalio collegissc, et rerum sæpe factarum inter se collatio: par analogiam
uostri iutelleclum et honestum et bonumjudicantzlloc verbum quum Latini grun-

l2.
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le renvoyer dans son pays natal ; je l’emploie donc, non pas
seulement comme toléré, mais comme sanctionné par l’usage.
Or, qu’est-cc que cette analogie ? le voici. On connaissait la
santé du corps, on s’avisa que l’âme aussi avait la sienne; et
pareillement, de la force physique on déduisit la force morale.
Des traits de bonté, d’humanité, de courage nous avaient
frappés d’étonnement; nous commençâmes à les admirer
comme autant de perfections. Il s’y mêlait beaucoup d’alliage;
mais le prestige d’une action remarquable les couvrait de son
éclat: nous avons donc dissimulé ces taches. Car naturelle-
ment nous sommes portés à outrer le plus juste éloge; et tou-
jours le portrait de la gloire a été au delà du vrai. De ces faits
divers fut donc tiré le type du bien par excellence.

Fabricius repoussa l’or de Pyrrhus, et vit moins de grandeur
à posséder un royaume qu’à mépriser les dons d’un roi. Le
même Fabricius, à qui le médecin de Pyrrhus promettait
d’empoisonner son prince, avertit celui-ci d’être sur ses gar-
des. Ce fut l’effet d’une même vertu de ne pas être vaincu par
l’or, et de ne vouloir pas vaincre par le poison. Nous avons
admiré ce grand homme, également inflexible aux promesses
faites par le roi et contre le roi, obstiné à suivre la vertu son
modelé ; cet homme qui, soutenant le plus difficile des rôles,
celui d’un chef de guerre irréprochable, crut qu’il est des cho-
ses non permises, même contre un ennemi; qui enfin, au sein
d’une extrême pauvreté, pour lui si glorieuSe, n’eutpas moins
horreur des richesses que de l’empoisonnement. « Roid’Epire,
a-t-il dit, tu vivras, grâce à moi; réjouis-toi de ce qui tout à
l’heure causaitta peine z Fabricius est toujours incorruptible.»

malici civitate donaverint. ego damnandum non puto. nec in civitatem suum re-
digendum: utar ergo illo, non tautum tanquam recepto, sed touquam usitato.
Quæ sit hæc analogia, dicam. Noveramus corporis sanitatem; ex hue cogitavimus,
esse aliquam et animi. Noveramus corporis vires; ex his collegimus, esseet
animi robur. Aliqua benigna facta, aliqua humana, allqua fortin, nos obstupet’e-
ocrant; hæc cœpimus tanquam perfecto mirari. Suberant Illis multa vitio, que
species conspicui alicujus facti fulgorque celabat; hæc dissimulavimus. Natal-a
jubet augere laudanda; nemo non gloriam ultra verum tulit : ex his ergo spe-
ciem ingeutis boui traximus.

Fabricius Pyrrhi régis aurum repulit; majusque regno judicavit. regias opes
posse contemnere. Idem, medico Pyrrhi promittente veuenum se régi daturum,
mouuit Pyrrhum, cavera! insidias. Ejusdem animi fuit, auro non vinci, veneuo
non vincere. Admirali sumus ingeutem virum, quem non regis, non contra re-
gem promissa flexissent, boni exempli tenacem : quad difficillimum est. in hello
innocentem; qui aliquod esse crederet etiam in bustes nefas; qui in somma pau-
pertate,quam sibi docus fecerat, non aliter refugit divitias, quam venenum.
a VIVE, Inquit,henelicio mao, Pyrrhe; et gaude, qnod adhuc dolebas, Fahricium
non pusse corrumpi. u
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Horatius Coclès à lui seul intercepta ’étroit passage d’un

pont; il consentit à ce que la retraite lui fût coupée, pourvu
qu’on fermât le chemin à l’ennemi dont il soutint l’effort juS-
qu’au momcnt où retentit avec fracas la chute des solives bri-
sées. Alors tournant la tête, et voyant le péril de sa patrie
écarté au prix du sien: u Me suive qui voudra maintenant, n
s’écrie-Ml; et il se précipite dans le fleuve, non moins sou-
cieux, au milieu du courant qui l’entraîne, de sauver ses
armes que sa vie, ses armes victorieuses, dont il maintint
l’honneur intact; et il rentra dans Rome sans le moindre mal,
comme s’il eût passé parle pont même.

Ces actions et d’autres semblables nous ont appris ce que c’est
que la vertu. D’un autre côté, ce qui peut sembler étrange,
il est des vices qui ont les dehors de l’honnête: ainsi, la meil-
leure des choses est produite par son contraire. Car vous
le savez, vices et vertus se touchent, et dans les hommes
les plus vils et les plus corrompus se rencontrent les apparen-
ces du bien. Ainsi le prodigue a les apparences de la générosité;
bien que la distance soit grande de qui sait donner, à qui ne
sait pas conserver. Car, on ne peut trop le redire, Lucilius,
beaucoup jettent leurs dons et ne les placent pas : or, appelle-
rai-je libéral un bourreau d’argent? La négligence ressemble
à lafacilité; la témérité, au courage. Ces conformitésapparentes

nous obligèrent à prendre garde, et à distinguer des choses
très-rapprochées à l’extérieur, mais au fond très’dissemblables.
En portant les yeux sur ceux qu’avait illustrés une action d’é-
clat, on sut y démêler l’homme chez qui cet élan généreux
d’un grand cœur ne s’était manifesté qu’une fois. On Vit cet

Horatius Cocles soins implevit pontis augustins; adimique a tergo sibi red»
tum, dummodo iter hosti auferretur, jussit; et tamdiu restitit prennentihus, do-
nec révulsa iugenti ruina tigua sonnerunt. Poslquam respexit, et extra periculum
esse palriam periculo suo sensit : a Yeniat, si quis vult, inquil, sic euntem se-
quil )) deditque se in præceps; etnou minus sollicitus in illo rapido alveo flumi-
nis, ut armatus, quam ut salvus exiret, retento armorum victricium décore, tam
tutus rediit, quam i ponte venisset.

Hæc et hujusmodi tacla imaginem nobis ostendere virtutis. Adjiciam, quod
mirum fortasse videatur : male interdum speciem honesli obtulerunt, et optimum
ex contrario nituit. Sunt enim, ut sois. virtutibus villa coufinia. et perditis quo-
que ac turpibus recti similitudo est. Sic mentitur prodigua liberalem; quum plu-
rimum intersit, utrum quis dore sciat, au servare nesciat. Multi, initium, "Il":
Lucili,qui non douant, sed projiciunt; non voco ego liberalem. Pecullîæ 5l"!
iratum. lmitatur negligentia facilitatem, temeritas fortitudiucm. Haie nos simili-
tude coegit attendere. et dislinguere specie quidem vicina, re. 3019m lllurimum
inter se dissidentia. Dum observamus eos, quos insignes 09’98”)!" °P"s fixai":
cœpimus annotare, quis rem aliquem generoso animo fecisset et m38n° "m’a".
Sed semel hune vidimus in hello fortem, in toro timidum! ammose Paupermem
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homme, brave à la guerre, timide aux luttes du forum; héros
contre la pauvreté, sans force contre la calomnie : en louant
l’action, on méprisa l’homme. On en vit un autre bon avec
ses amis, modéré envers ses ennemis, administrant avec des
mains pures et religieuses les affaires de l’Etat et des citoyens ;
également doué de la patience qui tolère, et de la prudence
qui n’agit qu’à propos; donnant à pleines mains, quand la li-
béralité est de saison g quand le travail commande, s’y dévouant
avec persévérance, et suppléant par l’activité de l’ameà l”-

puisement ducorps; du reste, se montrant toujours en tout le
même: vertueux non plus par système, mais par habitude, et
arrivé au point, non pas seulement de pouvoir bien faire, mais
de ne pouvoir faire autrement que bien. On jugea que là était
la parfaite vertu, laquelle fut divisée en plusieurs parties. Car
on avait des passions à dompter, des frayeurs à vaincre; il fal-
lait prévoir les choses àfaire,rendre à chacun selon son droit:
on trouva pour tout cela la tempérance, la force, la prudence,
la justice, qui reçurent chacune leur tâche respective.

Qu’est-ce donc qui nous a fait connaître la vertu î Nous
liavons reconnue à l’ordre qu’elle établit, à sa beauté, à sa
constance, à l’harmonie de toutes ses actions, à cette gra ndeur
qui la rend supérieure à tout. Alors naquit l’idée de cette vie
heureuse qui coule doucement, sans obstacle. qui s’appartient
toute à elle-même. Mais comment cette dernière image sioifrit-
elle à notre esprit? Je vais le dire. Jamais ce mortel parfait,
cet adepte de la vertu, ne maudit la fortune; jamaisil nlaccueil-
lit les événements de mauvaise grâce: se regardant comme
citoyen du monde, comme soldat de le Pr0vidence,il vit dans
chaque épreuve un commandement à subir. Toutes celles qui

fereutem, humililer infamiam : factum laudavimus. contempsimus virum. Alium
vidimus adversus alnicos benignum, adversus inimicos temperatum, et publica et
privata sancte ac religiose administrantem; non déesse ei in his quæ toleranda
crant, patientiam. in his quæ agenda, prudentiam : vidimus. ubi tribuendum
esset, plena manu dantem; ubi laborandum, pertinacem et obnoxium, et lassi-
tudinem corporis anima sublevautem. Præterea idem erat semper, et in omni
actu par sibi; jam non consilio bonus, sed more eo perduetus, ut non tautum
recta lacera posset, sed, nisi recte, (acore non posset. Intelleximus in illo perfec-
tam esse virtutem. liane in partes divisimui: oportebat cupiditatcs refrenarî,
nietus comprimi, faciende provideri, reddenda distribui : comprehendimus tem-
perantiam, fortiludinem, prudenliam, justitiam: et suum cuique dedimusofficîum.

Ex quo ergo virtutem intellerimus? Ostendit illam nobis ordo ejus, et decor, et
constantia, et omnium inter se actionum concordia, et magnitudo super omnia ef-
ferens sese. Bine intellecta est illa hanta vita, secundo deiluens cursu, arbitrii sui
10L!- Quomodo ergo hoc ipsum nobis apparuit? Dicam. Nunquam vir ille perfeco
tu: adeptusque virtutem, fortunæ maledixit ; nunquam accidentia tristis excepit;
aven: esse se arriverai et milite. credens, labores, velut imperator, subiit. Quid-
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lui survinrent, il ne les repoussa point comme des maux,
comme des accidents qui l’auraient atteint : il les accepta
comme une charge à. lui dévolue. Quelle qu’elle soit, se dit-il,
elle est mienne ; elle est dure, elle est cruelle: ce sera pour
mon courage un aiguillon de plus. Force était donc de recon-
naître la vraie grandeur dans un homme qui jamais n’avait
gémi sous le malheur, jamais ne s’était plaint de sa destinée,
qui avait fait ses preuves en mille rencontres ; qui, brillant
comme une vive lumière au sein de la nuit, avait appelé tous
les regards vers sa paisible sérénité, par son équité à remplir
ses devoirs envers les hommes comme envers les dieux. Cette
âme accomplie, cette nature excellente ne voyait air-dessus
d’elle que l’intelligence divine, dont une parcelle était descen-
due dans sa mortelle enveloppe; or, jamais l’homme n’est
plus semblable à Dieu que lorsque, se reconnaissant mortel, il
sent qu’il n’a reçu la vie que pour remployer dignement; que
ce corps n’est point un domicile fixe, mais une hôtellerie et
une hôtellerie d’un jour, dont il faut sortir dès qu’on se sentit
charge à son hôte.

Oui, Lucilius, notre âme n’a pas de titre plus frappant de sa
haute origine, que son dédain pour l’indigne et étroite prison
où elle s’agite, que son courage à la quitter. Il n’ignore pas
où il doit retourner celui qui se rappelle d’où il est venu. Ne
voyons-nous pas combien d’incommodités nous travaillent, et
que ce corps est peu fait pour nous? Nous nous plaignons
tour à tour du ventre, de la tète, de la poitrine, de la gorge.
Tantôt nos nerfs, tantôt nos jambes nous tiennent au supplice;
les déjections nous épuisent, ou la pituite nous sufl’oque; puis

quid incident, non tanquam malum espérantos est, et in se casu delalum, sed
quasi delegatnm sibi. floe qualecumque est, inquit, meum est: asperum est, du-
rant est; in hoc ipso navemus operam. Necessario itaque mug-nus apparuit. qui
manquant malis ingemuit, nunquam de fato sua questus est : fecit multis intellec-
tum mi: et non aliter, quam in tenebris lumen, eflulsit; ldverlitque in se om-
nium animal, quum esset placidus et lenis, humanis divinisque rebus pariter
agnus. Habebat perfectum animum, ad summum sui adductus, supra quam nihil
est, nisi mon dei, ex que pars et in hoc pectns moflais detluxit; quod nunquam
magie dlvinnm est, quam ubi mortalitatem suam cogitat, et scit, in hoc natum
hominem, ut vits defungeretur; nec domum esse hoc corpus, sed hospitium, et
quidem brave hospitium, quad relinquendum est, ubi te gravem esse hospitivi-
dans.

Maximum, inquam, mi Lucili. argumenturn est animi ab altiore rode veuientîs,
si hase. in quibus versatur, humilia judicat et angusta; si exire non matait. Sert
enim, quo exiturus ait. qui, unde venerit, meminit. Non videmus, quam malta
nos incommoda emg-item, quam male nobis conveniat hoc corpus? Nunc de ca-
pité, nunc de ventre, nunc de pectore ac faucibus querimur; allas ner" nos,
alias pedes vexant; nunc dejectio, nunc distillatio; aliquando sapai-est unguis.
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c’est le sang qui surabonde, et qui plus tard vientà nous man-
quer; les infirmités nous assiègent, nous tiraillent dans tous
les sens z inconvénients ordinaires à l’haliitantd’une demeure
qui n’est point la sienne. Et au sein même du ruineux domi-
cile qui nous est échu, nous n’en formons pas moins d’éternels
projets, nous n’en embrassons pas moins de nos espérances
le plus long avenir qu’une vie humaine puisse atteindre, ja-
mais désaltérés d’or, jamais rassasiés de pouvoir. L’impudence

et la déraison peuvent-elles aller plus loin ? Rien ne sulfita
des êtres laits pour mourir, disons mieux, à des mourants.
Car point de jour qui ne nous rapproche du terme, du bord
fatal d’où nous devons tomber, et chaque heure nousy pousse.
Voyez dans quel aveuglement nous sommes! Cet avenir dont
je parle s’accomplit en ce moment même, et se trouve en
grande partie arrivé. Car le temps que nous avons vécu est
rentré dans le néant ou il était avant que nous vécussions; et
quelle erreur de ne craindre que le dernier de nos jours, quand
chacun d’eux nous avance d’autant vers la destruction! Ce
n’est point le pas on l’on succombe quiproduit lalassitude ; il
ne fait que la révéler. Le dernier jour arrive à la mort, mais
chaque jour s’y acheminait. Elle nous emmène doucement,
ellene nous enlève pas.

Aussi l’aime vraiment grande, qui a la con science d’une vie
meilleure, s’efforce-belle, au poste où elle est placée, de se
conduire avec honneur et talent ;du reste, ne regardant comme
à elle aucun des objets qui l’environnent, elle n’en use qu’à
titre de prêt: c’est un hôte, un étranger qui ne fait que passer.
La vue d’un homme doué d’une pareille constance ne serait-elle
pas pour nous la révélation d’une nature extraordinaire, sur-

aliquando deest; hinc nique illinc teutamur, et expellimur. H04: evenire sole:
in alieno habitantibus. At nos, corpus tam putre sortiti, nihilo minus æterna pro-
ponimus; et, in quantum potest trias humaua protendi, tanlum spe occupamus;
nulla conteuti pecnnia, nulla potentia. Quid hao re fieri impudentius, quid stal-
tius potest? Niliil salis est morituris, immo murienlibus : quotidie enim propius
ab ultimo stamus; et illo. unde nabis cadendum est, bora nos omnis impellit.Vide,
in quanta cæcilate mens nostro sitl 110c, quad lulurnm dico, quum maxime lit;
et pars ejus magna jam faeta est: nem, quod viximus tempus, eo loco est, quo
erat, antequam vixinius. Erramus autem, qui ultimum timcmus diem, quum tan-
tumdem in mortem singuli conférant. Non ille gradus lassitudiuem facit, in que
defecimus, sed ille profitetur. Ad mortem dies extremus pervenit, accedit omnis.
Carpit nos illa, non eorripit.

Ideo magnas animus, conscius sibi melioris natnræ, dat quidem operam, ut il
bac stations, qua positus est, honeste se atque industria gerat z ceterum nihil ho-
rum, quæ cires sunt, suum judicat, sed ut commodatis utitur, peregrinus et par
1’"er Quam aliquem hujus videremus constantiæ, quidni subiret nos species
non usitatæ indous; utique,sî banc, ut dixi. maguiludinem vernm esse ostende-

au-..



                                                                     

A LUCILIUS. - CXX. 215
tout, je le répète, si cette grandeur, toujours égale, nous
démontre par là qu’elle est vraie? Le vrai reste uniforme et
invariable; le faux ne dure pas. Certains hommes jouent tour
à tour le rôle de Vatinius ou de Caton : naguère ils ne trou-
vaientpas Curius assez austère, Fabricius assez pauvre, Tubéron
assez frugal, assez simple dans ses besoins; et maintenant ils
luttent d’opulence avec Licinius, de gourmandise avec Apicius,
de mollesse avec Mécène. Un (les plus sûrs indices de la cor-
ruption du cœur est cette fluctuation qui le promène sans cesse
de la fausse imitation des vertus àl’amour tropTéel des vices.

a Tantôt il avait deux cents esclaves; tantôt il n’en avait que dix; tantôt il ne
parlait que de rois, de tétrarques et de grandeurs; tantôt ils’ecriait : « Que j’aie
a une table à trois pieds, une coquille pour salière, une toge grossière pour me
(t garantir du froid! » Eussiez-vous donné un million de sesterces à cet homme
si économe, content de si peu, au tout de cinq jours sa bourse eût été vide. »

Tous les hommes dont je parle sont représentés par ce person-
nage d’Horace, jamais égal ni semblable à lui-même: tant il
est ondoyant et mobile. Tels sont beaucoup de caractères, je
dirais presque tous. Quel est l’homme qui chaque jour ne
change de dessein et de vœu l Hier il voulait une épouse,
aujourd’hui c’est une maîtresse; tantôt il tranche du souverain,
tantôt il ne tient pas à lui qu’il ne soit le plus obséquieux des
esclaves: souvent l’orgueil se gonfle jusqu’à le rendre haïssa-
ble, souvent il se rabaisse, et se fait plus petit, plus humble
que ceux qui rampent dans la poussière; d’une mainil sème
l’or, de l’autre il le ravit. Ainsi se trahit surtout l’absence de

bat æqualitas? Veri tenor permanet, false non durant. Quidam alternis Vatinii,
attenais Catoues suut : et mode parum illis severus est Curius, parum pauper Fa-
bricius. parum [rugi et contentes vilibus Tubero; modo Lieinium diviliis, Apicium
cœnis. Mæcenatem deliciis provocant. Maximum indicium est malæ mentis, fluc-
tuatio, et inter simulatiouem virtutum, amoremque vitiorum, assidua jactatio.

. . . . . . . . . . .Habebat sæpe ducentos,
sæpe decem servos z modo rages alque tetrnrch,
Omnia magna, loquens : mode x si! mihi mense tripes, et
Couche salis puri, et laga que defendere fugus,
Quamvis crassa, queat! n - Deeies centena dedisscs
Bujc parce, peut: contente; quinque diebus
Nil ont in loculis. . . . . . .

0mnes isti tales sent, qualem hune describit Horatius Flaccus, nunqunm eum-
dem, ne similem quidem sibi ; adeo in diversum aberrer. Multos dixi; prope est
ut omnes sint.Nemo non quotidie et consilium munit, et votum : modo uxorem
vult habere, mode amicam: modo regnare vult; mode id agît. ne quis sit offi-
ciosior servus: mode dilatait se usque ad invidiam ; mode subsidit, et contrahitur
infra humilitatem vere jacentium : nunc pecuuiam spargit, nunc rapit. Sic
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jugement: vous le voyez sous telle forme, puis sous telle au-
tre; ce qu’ily a, selon moi, de plus honteux au monde, il n’est
jamais lui. C’est une grande chose,savez-vous, que d’être tou-
jours le même. Or, excepté le sage, nul n’en est capable. Nous
autres, nous ne savons encore que changer, tout à tour éco-
nomes et prodigues. Irivoles et sérieux; a toute heure nous
changeons de masque, et en prenons un différent de celui
que nous venons de quitter. Gagnez donc sur vous de vous
maintenir jusqu’à la fin tel que vous avez résolu d’être. Faites
qu’on puisse vous louer, ou du moins vous reconnaitre. Il y a
tel homme, qu’on a vu la veille. et dont on peut dire: «Quel
est-il ? w Tant est grande la métamorphose!

QUE TOUT ANIMAL A LA CONSCIENCE DE SA CONSTITUTION.

, Vous me ferez un procès, je le vois, si je vous expose la sub-
tile question qui aujourd’hui m’a retenu assez longtemps. Vous
vous écrierez encore : a Qu’y a-t-il là pour les mœurs? n Bé-
criez-vous, soit; moi, je vous opposerai en première ligne mes
garants, contre lesquels vous plaiderez, Posidonius, Archi-
dème : ils accepteront le procès, et je parlerai après eux.

Il n’est pas vrai que tout ce qui tient à la morale constitue

maxime cou-guitur animus imprudens; alias prodit etque alias. et. quo harpins
nihil judlco, lmpar sibi est. Magnam rem puta, unum hominem agere. Præter
sapientem autem 11eme unum agit; eeteri multiformes sumus. Modo (rugi tibi
videbimur et graves, mode prodigi et uni. Mutamus subinde personam, et con-
trariam si sumimus quam exuimus. - Bec ergo a te exige, ut. qualem insti-
tueris præstare te, talem osque ad exiturn serves. Effice ut posais laudari ; si mi-
nus, ut agnosci. De aliqno, quem lieri vidisti, merito dici potest :4: Hic qui est? tr
Tante mutatio est.

CXXI «

olim AIHAIJA anna "(nunc-run un.

Litigabis, ego video. quum tibi hodiernam quæstiunculam, in que satis diu bæ-
Slmusv exposuero: iterumenim clamabis : a Hoe quid ad mores?» Sed exclama 0,
dura tibi primum alien opponam, cum quibus litiges, Posidonium et Arcbidemum
(in judicium accipieut); deinde dicam.

Non quidqu.d morale est. bonus mores facit. Aliud ad hominem alendum perti-
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les bonnes mœurs. Telle chose concerne la nourriture de
l’homme, telle autre ses exercices, telle autre son vêtement,
son instruction ou son plaisir z toutes cependant se rapportent
à l’homme, bien que toutes ne le rendent pas meilleur. Quant
aux mœurs, il est diverses manières d’influer sur elles. On s’ap-
plique tantôt à les corriger et à les régler, tantôt à scruter leur
nature et leur origine. Quand je recherche pourquoi la nature
a produit l’homme, pourquoi elle l’a mis au-dessus des autres
animaux, croyez-vous que je m’écarte bien loin de la morale?
Vous vous tromperiez. Comment saurez-vousquelles mœurs
l’homme doit avoir, si vous ne découvrez ce qu’il y a pour lui
de plus avantageux, si vous n’approfondissez sa nature? Vous
ne comprendrez bien ce que vous devez faire ou éviter, que
quand vous aurez appris ce que vous devez à votre nature. -
Oui, direz-vous, je veux apprendre à modérer mes désirs et
mes craintes; débarrassez-moi de la superstition; enseignez-
moi que ce qu’on appelle félicité est chose légère et vaine, et
que l’unique syllabe qui change tout s’y adapte bien facilement.
- Je contenterai votre désir : j’exhorterai aux vertus, je flagel-
lerai les vices. Bien qu’on me trouve trop vif et trop peu mo-
déré sur ce point, je ne cesserai de poursuivre l’iniquité, d’ar-
rêter le débordement effréné des passions, de m’opposer aux
voluptés qui aboutissent à la douleur, de m’élever contre des
vœux téméraires. Et n’ai-je pas raison, quand nos plus grands
maux sont nés de nos souhaits, et que les choses dont on nous
félicite, deviennent l’objet même de nos plaintes?

En attendant, soutirez que j’examine cette question qui sem-
ble un peu s’éloigner delajmorale : a Tous les animaux ont-ils

net. aliud ad exercendum, aliud ad vestiendum, aliud, Id docendum, aliud ad
delectandum. Omnia tamen ad hominem pertinent, etiam si non omnia meliorem
enim faciunt. Mores alia aliter attingunt. Quædam illos corrigunt et ordinant,
quædam naturam eorum et originem scrutantur. Quam quæro, quare hominem
natura produxerit, quare prætulerit animalibus eeteris, longe me judicas mores
reliquisse? Falsum est. Quomodo enim scies, qui habendi sint, nisi, quid homini
sit optimum, inveneris? nisi naturam ejus inspexaris? Tune demum intelliges,
quid faciendum tibi, quid vitandum sit, quum didiceris, quid notarie tuæ debeas.
- Ego, inquis, volo discere, quomodo minus eupiam, minus timeam : supersti-
tionem mihi excute; duce, leve esse vanumque hoc, quod felieitas dicitur; unam
illi syllabam facillime accedcrel - Desiderio tuo satisfaciam, et virtutes exhor-
tabor, et vitla converberabo : licet aliquis nimium immoderatumque in hao parte
me judicet, non desistam persequi nequitiam, et allectus ederatissimos inhibere,
et voluptates ituras in dolorem compescere, et votis obstrepere. (Muni? quum
maxima malorum optaverimus, et ex gratulatioue natnm sit quidquid obloquimur.

lnterim permitte mihi, ea, quæ paullo videntur remotiora, excmcre. Quœreba-
mus : a An esset omnibus animalibus coustitutionis suæ sensus’l n Sensum autem

u. . 43
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le sentiment de leurconstitution? I) Ce qui prouverait le mieux
qu’ils l’ont, c’est l’a-propos et la facilité de lours mouvements,
qui sembleraient révéler une étude réfléchie. On n’en voit
point qui ne se servent avec agilité de tous leurs membres.L’ou-
vrier sait manier avec aisance ses outils; le pilote, son gouver-
nail; le peintre démêle d’un coup d’œil les couleurs qu’il a pla-

cées devant lui nombreuses et variées, pour faire un portrait:
son regard et sa main voyagent sans le moindre obstacle de la
palette au tableau. L’animal n’est pas moins preste à se mou-
voir dans tous les sens qui lui conviennent. On admire souvent
ces habiles pantomimes, dont le geste prompt sait tout rendre,
exprime toutes les passions et part aussi vite que la parole. Ce
que l’acteur doit à l’art, l’animal le tient de la nature. Aucun
n’a peine à mouvoir ses membres, aucun n’est embarrassé dans
l’usage qu’il en fait. Dès leur naissance, les animaux exécutent
sur-le-champ les fonctions auxquelles ils sont destinés : ils re-
çoivent leur science avec la vie, ils naissent tout élevés.

Les animaux, dira-t-on, ne meuvent si à propos les diverses
parties (le leur corps, que parce qu’autrement ils éprouveraient
de la douleur. - Ils y sont donc contraints, selon vous; c’est
par crainte et non volontairement que leur allure est ce qu’elle
doitêtre. Rien de plus faux. Les mouvements lents sont ceux
que nécessite la contrainte; l’agilité est le propre de la spon-
tanéité. Loin que cesoit la crainte de sontlrir qui les fasse
mouvoir, ils se portent à leurs mouvements naturels en dépit
de cette même soutirance. Ainsi l’enfant qui tâche de rester
debout, qui s’étudie à se tenir sur scsjambes, ne peut d’abord
essayer ses forces qu’il ne tombe, pour se relever chaque fois

esse, ex eo maxime apparat, quod membra apte et expedite movent, non aliter
quam in hoc erudita. Nulli non partium suarum agilitas est. Arlil’ex instrumenta
sua tractat ex facili; rector navis scit gubernaculum fleetere ; picter colores, quos
ad retldendam similitudiuem multos variusque ante se posuit, celcrrime denotat,
et inter ceram opusque facili vultu ac manu commeat. Sic animal in onmem usum
sui mobile. Mirari solemus saltandi peritus, quad in omncin signiticationem re-
rum et affectuum parata illorum est manus, et verborum velocitalem gestus asse-
quitur. Quod illis ars præstat, his natura. Nemo ægre molitur artus suos, nemo
in usu sui hæsit; ad hoc édita protinus faciunt; cum bac scientia prodeunt,
instituts nascuntur.

ldco, inquit. partes suas animalia apte murent, quia, si aliter moverint. dolo-
rem seusura sont. - Ita, ut vos dicitis, cogiintur; metusque illa in rectum. non
voluntas, movet: quad est falsum. Tarda enim surit, qui: necessitate impelluir
tur z agilitas sponte matis est. Adeo autem non adigit illa ad hoc doloris timon
ut in naturaleni motum, etiam prohibente dolore. nitantur. Sic infans, quistare
meditatur et ferre se assuescit, simul tentera vires suas cri-pit. cadit; et eum flein
tuties resurgit, donec se per dolorem ad id, quod natura poscit, exercuit. Anima.
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en pleurant, tant qu’il n’a pas fini le douloureux apprentissage
que demande la nature. Renversez certains animaux dont le
dos est d’une substance dure : ils se tourmentent, ils dressent
et replient leurs pieds jusqu’à ce qu’ils aient repris leur posi-
tion naturelle. Une tortue renversée ne sent point de douleur;
toutefois elle est inquiète, elle regrette l’équilibre qu’elle a
perdu, elle s’agite, et ne cesse de faire eflort que lorsqu’elle se
retrouve sur ses pieds.

Disons-le donc : tout ce qui respire a la conscience de sa
constitution, d’où lui vient ce prompt et facile usage de ses
membres; et la plus forte preuve qu’ils apportent cette con-
naissance en naissant, c’est que nul être vivant n’ignore l’em-
ploi de ses facultés. - On répondra encore: u La constitution,
comme vous dites, vous autres stoïciens, est une certaine dis-
position dominante de l’âme àl’égard du corps. » Cette défini-

tion embarrassée et subtile, que vous-mêmes avez peine à ex-
pliquer, comment un enfant la concevra-t-il ? Il faudrait que
tous les animaux naquissent dialecticiens. pour comprendre
une chose que trouvent obscure la plupart de nos savants.

L’objection serait fondée, si je prétendais que notre défini-
tion est comprise par les animaux. Mais la nature nous fait
connaître notre constitution bien mieux que ne fait la parole.
Ainsi l’enfant ignore ce que c’est que constitution, mais il
connait très-bien la sienne ; il ne sait ce que c’est qu’un ani-
mal, mais il sent qu’il en est un. En outre, il a de sa constitu-
tion même une idée vague, sommaire et confuse; comme nous
savons que nous possédons une âme, sans en connaître la na- I
ture, le siège, la forme,ni l’origine. Tout comme la conscience .

lin quædam tergi durioril, inversa, tamdiu se lorgnent, ne pedes exserunt et
obliquant. dence ad locum reponautur. Nullum tormeutum sentit supinala tes-
turto ; inquiets est tamen desiderio naturalis status; nec ante desinit niti, quatere
se. quam in pedes coustitit.

Ergo omnibus constitutionis suæ sensns est. et inde membrorum tam expedita
tractatio: nec ullum majus indicium haliemus, cum bac illa ad viventlum venin
notifia, quam quod nullum animal ad usum sui rude est. (t Constitutio, inquit,
est, ut vos dicitis, principale ammi, quodam modo se habeus ergs corpus. » Hou
tam perplexum et subtile, et vobis quoque vix euarrabile, quomodo infus intel-
ligit Y Omnia animalia dialectica uasci oporteret, ut islam finitionem, magna!
parti hominum togatorum obscuram. intelligent.

Verum crut, quad opponis, si ego ab animalibus constitutionis finitionem in-
telligi dicerem, non ipsam constitutionem. Facilius nature intelligitur, quam
enarratur. ltaque infime ille, quid sit constitutio, non novil; constitutionem
suum novit : et, quid sit animal, nescit; animal esse se sentit. Prælerea ipsam
constitutionem suum crasse intelligit, et summalim, et obscure. Nos quoque,
animum linbere nos scimus; quid sil animus. uhi sil, qualis sit. et unde, nesci-
mus. Qualis ad nos pervenit auimi nostri senaus, quamvis naturam ejus ignore-
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de son âme arrive à l’homme, bien qu’il ignore ce qu’est cette

âme et où elle réside; de même aux animaux se manifeste la
conscience de leur constitution. Il faut bien qu’ils aient le sen-
timent de ce qui leur fait sentir toutle reste: il faut qu’ils aient
le sentiment de la force qui les dirige et qui leur fait la loi. Il
n’est personne qui ne conçoive qu’il existe en lui quelque chose
dont il reçoit ses impulsions, sans pouvoir dire ce que c’est; ce
mobile est inné chez moi, je le sais ! quel est-il? d’où vient-il?
je l’ignore. L’enfant, comme l’animal, n’a, de la partie souve-
raine de son être. qu’une conscience vague et indéterminée.

Dans votre opinion, me direz-vous, a toute créature se con-
forme d’abord à sa constitution; celle de l’homme étant d’être

raisonnable, il se conforme à. la sienne, non comme animal
seulement, mais comme animal raisonnable : car l’homme se
doit aimer par l’âme qui seule le rend homme. n Comment
donc l’enfant peut-il se conformer à une constitution raisonna-
ble, lui qui n’est pas raisonnable encore î - Tout âge a sa
constitution propre : autre est celle de la première enfance,
autre celle du second âge, autre celle du vieillard ; et tous sa-
vent s’y conformer. La première enfance n’a point de dents, et
s’en passe volontiers; les dents lui viennent, elle apprend à
s’en servir. Le brin d’herbe qui deviendra paille et froment.
est autrement constitué lorsque tendre encore il lève à peine
hors du sillon, que quand, déjà plus ferme, il se tient sur sa
tige assez forte dans sa aiblessc pour supporter le jeune épi; il
change une troisième fois lorsqu’il jaunit, et que son épi durci
n’attend plus que le fléau. Mais en quelque état que se trouve
cette plante, elle s’y forme, elle s’y ajuste. L’âge d’un enfantest

mus ne sedem; tatis ad omnia animalia constitutionis sua: sensu. Necesse est
enim id ’sentiant, par quad nlia quoque sentiunt: necesse est ejus sensum ba-
beant. cui parent, a que reguntur. Nemo non ex nabis intelligit, esse aliquid.
quad impetus suas moveat; quid sit illud ignorait : et conatum sibi esse scit; quid
scit, eut unde sit, nescit. Sic infantibus quoque, animalibusque, principalis partis
Suæ sensus est. non satis dilucidus, nec expressus.

Dicitis, inquit, a 0mne animal primum coustitutioni suæ conciliari; hominis
autem constitutionem rationalem esse, et ideo conciliari hominem sibi,.non
tanquam animali, sed tanguum rationali : en enim parte sibi carus est homo, que
homo est. D Quomodo ergo infaus couciliari constitutioni rationali potest. quum
rationalis nondum sil? -- Unicuique ætati sua constitutio est ; alia infanti, au:
puera, alla seni. 0mne: ci constitutioni conciliantur. in qua suut. Infans sine

-dentibus est; huic constitutioni sua: conciliatur: enati suut dentes; buic consti-
tutioni conciliatur. Nain et illa herba, quæ in segetem l’rugemque tentura est,
diam constitutionem hanet, tenera. et vix emineus sulco ; aliam, quum conva-
luît, et, molli quidem culmo, sed qui taret anus suum, constitit; aliam, quum
illunait, et ad arum spectat, et spica ejus induruit: in quamcumque constitu-
honem venit, en: tuetur, in cam componitur. Mia est ætas infamie, pueri,
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autre, que celui d’un jeune homme, et celui d’un jeune homme,
autre que celui d’un vieillard; et cependant je suis le même
que j’étais dans ces diverses saisons de la vie. Ainsi la façon
d’être a beau varier, on s’y accommode toujours également.
Car ce n’est ni l’enfance, ni la jeunesse, ni la vieillesse, mais
bien moi que la nature me recommande. Ainsi l’enfant s’af-
fectionne à sa constitution d’enfant, et non à celle qu’il aura
plus tard, et si des accroissements ultérieurs l’attendent, il ne
s’ensuit pas que l’état dans lequel il naît ne soit pas conforme à
sa nature. L’animal s’attache d’abord à lui-mème;car il faut
bien conserver l’être auquel. tout doit se rapporter. Je cherche
le plaisir: pour qui? pourmoi ; c’est donc de moi que jeprends
soin. De même je fuis la douleur, toujours à cause de moi. Si,
en quoique ce soit, je tends à mon bien-être, c’est que je mets
mon bien-être avant tout. Voilà chez toutes les espèces l’ins-
tinct, non acquis, mais inné. La nature nejette pas au hasard
ses créatures dans la vie : elle les y introduit par la main; et,
comme au gardien le plus proche et partant le plus sûr, elle
confie chacun à soi-même. Voilà l’animal quine fait que de
naître : de quelque manière qu’il s’échappe du sein maternel,
il connaît tout de suite ce qui lui est pernicieux ou mortel, puis
il J’évite; et les races que poursuivent les oiseaux de proie,
redoutent jusqu’à l’ombre de ceux-ci, lors même qu’ils volent

bien au-dessus de leur tête. Aucun animal ne parvient à la vie
sans la crainte de la mort.

Mais, dit-on, d’où l’animal naissant tient-il l’intelligence de
ce qui le conserve ou le détruit? - D’abord la question est de
savoir s’il l’a, et non comment il peut l’avoir. Or il l’a mani-

adolescentis, senis ; ego tamen idem sum. qui et infinis fui, et puer, et adoles-
cens. Sic, quamvis alla etque clin cuique constitutio sit, conciliatio constitutionls
suie eadem est. Non enim puerum mihi, sut juvenem. sut senem, sed me, nature
commendat. Ergo infans si constitutioni sua concililtnr. quæ tune infmti est,
non quœ futurs juveni est. leque enim , si aliquid illi majus, in quad transat,
restat; non boc quoque, in quo nescitur, seeundum naturam est. Primum sibi
lpsi conciliatur animal; debet enim diquid elle, ad quad alla referlntur. Vo- r
luptatem peto: cui 1’ mihi, ergo mei curant ego. Dolorem refugio :pro quo 1
pro me! ergo mei curam aga. si omnia propter curam mei facio, une omnia
estrnei cura. Hæe animalibus inest eunctis; nec inseritur, sed innascitur. Pro-
ducit fœtus suas nature, mon abjicit; et, qui! lutela certissima en proximo est.
sibi quisque commissus est. itaque. ut prioribus epistolic dixi, toners quoque
animalia, ex materna utero, vel quoquo mode, effusa. quid sit infestum ipsi;
protinus norunt, et mortifiera duitant; umbram quoque transvolanüum refor-
midsnt obnaxia svibus rupto viventibus. Nullum animal ad vilain prodit sine
metu mortis.

Quemadmodum, inquit, editum animal intellectum habere. out salutaris, sut
maniferæ rei, potest? - Primum quœritur. un intellignt. non quemadmodum
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festement, car les plus intelligents ne feraient pas mieux. D’où
vient que la poule, qui se tienttranquille en présence du paon
ou de l’oie, fuit l’épervier, bien plus petit qu’elle-même, encore
qu’elle n’en ait jamais vu? D’où vient que les poussins redou-
tent le chat, etjamais le chien? N’est-cc pas qu’évidemment ils
ont de ce qui peut leur nuire une connaisszùlce innée, indé-
pendante de l’expérience, puisqu’ils se gardent du mal avant
d’avoir pu l’épreuver? Et ne croyez pas que le hasard v fasse
rien : ils ne craignent que ce qu’ils doivent craindre, etjamais
ne perdent cet instinct de vigilance et de précaution. C’est tou-
jours de la même manière qu’ils fuient les mêmes périls. Ajou-
tez qu’ils ne deviennent pas plus timides avec l’âge; ce qui
montre qu’ils ne t’ont rien pour l’avoir appris, mais par l’amour

naturel de leur conservation. Les leçons de l’expérience sont
lentes et varient selon les individus; celles de la nature sont
égales et immédiates pour tous.

Cependant, si vous l’exigez, je vous dirai comment tout ani-
mal cherche à connaître ce qui lui est nuisible. ll sent qu’il est
fait de chair, et reconnaît, par conséquent, ce qui peut cou-
per, brûler ou écraser cette chair. Les races armées pour faire
le mal lui apparaissent comme antipathiques et hostiles. Car
ce sont choses indivisibles que le désir de la conservation, la
recherche du bien-être, et l’horreur de ce qui blesse naturelle-
ment; nous ahborrons ce qui nous est contraire, et ce que la na-
ture nous ordonne, nous le faisons sans réflexion, sans des-
sein. Voyez que] art déploient les abeilles dans la construction
de leur ruche l quel accord dans la répartition de leurs tâches

intelligat. Esse autem illis lntellectum, ex eo apparet, quod nihil ampliul. li
intellexerint, fuient. Quid ont. quare pavouem, qunre anserem gallina non refu-
giat, quem tante minorem, et ne uotum quidem sibi, accipitrem’? quare pulli
felem timeant, canera non timeant? Apparu, illis inesse nocituri scientiam. non
experimeuto collectarn: mm, antequam possint experiri, cavent. Deinde. ne hoc
easu existimes fieri, nec metuunt alia quam debent, nec unquam ohliviscuntur
hujul tutelæ et diligentiæ : æqualis est illis a pernicioso fuga. Præterea. non
fiunt timidiora vivendo. Ex que quidem apparet, non usu ille in hoc pervenire,
sed naturali more salmis suœ. Et tardum est, et varium, quod usus docet : quid-
quid natura tradit, et æquale omnibus est, et statim.

Si tamen exigis, dicam, quomodo 0mne animal perniciou intelliçere conclut.
Sentit se carne constat-e : itaque quum sentit, quid ait, quo recari caro, quo uri,
quo obteri posait, que sint animalia armata ad nocendum; borum speciem trahit
inimicam et hostilem. Inter se ista conjuncta sunt : simul enim conciliatur saluti
lute quodque, et, quæ jurant, illa petit; læsura formidat. Naturales ad utilia
iml’flus. naturales a contrariis aspermationes sunt : sine ulla cogitatione, que
boc dictet, sine consilio fit, quidquid nature præcepit. Non vides quanta su
Iubtilitu apibus ad fingenda domicilia? quanta dividui lahoris obeundi con-
cordia’.’ Non vides, quam nutli mortalium imitabilil illa cranai textura? quanti



                                                                     

A LUCILIUS. --- CXXl. 223
respectives! Et ces tissus de l’araignée, inimitables à toute l’in-

dustrie humaine: quel travail. inouï pour combiner tous les
fils, dont partie, suivant la ligne droite, se prolongent en suspen-
soirs, et partie se roulent en cercles à mailles déliées, pour que
l’insecte, contre lequel s’ourdit la trame homicide, demeure em-
pétré comme dans un filet ! Cette science, la nature la donne,
elle ne s’apprend pas. Delà vient qu’un animal n’est pas plus
habile qu’un autre ; que les toiles des araignées se ressemblent
toutes, et que toutes les cellulesdes ruches sont d’égale gran-
deur. Les traditions de l’art sont faillibles et inégalement ré-
parties ; il n’y a d’uniforme que les enseignements de la na-
ture. Elle apprend surtout aux animaux à se défendre, à user
pour cela des ressources de leur instinct; commencent-ils à.
vivre, en même temps ils commencentà apprendre. Et ce n’est
pas merveille s’ils naissent pourvus d’une faculté sans laquelle
ils naîtraient en vain. C’est le premier moyen que la nature
leur donne pour qu’ils pourvoient constamment à leur conser-
vation et à leur bien-être. Ils n’auraient pu se conserver, s’ils
n’en avaient la volonté expresse. Cela seul ne les eût pas sau-
vés, mais rien ne les eût sauvés sans cela. Au reste, vous ne
verrez aucun animal dédaigner ou même négliger en rien le
soin de sa conservation. Le plus stupide et le plus brute d’en-
tre eux, insensible pour tout le reste, a pour fuir la mort mille
expédients. 0ui,vous reconnaîtrez que les créatures les plus inu-
tiles aux autres ne se manquent jamais à elles-mêmes.

operis ait, fila disponere, alia in rectum immissa firmamenti loco, alia in orbem
currentia ex dense ran? quam minora animalia, in quorum perniciem illa ten-
duntur, velut retibus implicata teneantur ? Nascitur ars ista, non discitur. Itaque
nullum est animal altero doctius. Videbis araneorum pares talas, par in [avis
angulorum omnium foramen. Incertum est et inæquale, quidquid ars tradit; ex
æquo venit. quod nature distribuit. Ham nihil mugis, quam tutelam sui et ejus
peritinm, tradidit; ideoque etiam simul incipiunt et disccrc et vivere: nec est
mirum cum en nasei illa, sine quo frustra nascerentur. Primum hoc instrumen-
tum illis natura contulit ad permanendurn in conciliatione etcaritate sui. Non
poterant selva esse, nisi veltent : nec hoc per se profuturum erat; sed sine hoc
nulla res profuisset. Sed in nullo deprehendes vilitatem sui, ne negligentiam
quidem. Tacitis quoque et brutis, quamvis in cetera torpeant, ad vivendum
solertia est. Videbis quæ aliis inutilia surit, sibi ipse non déesse.
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CXXll

CONTRE CEUX QUI FONT DE LA NUIT LE JOUR.

Les jours commencent à diminuer, et à reculer devant les
. nuits : ils sont néanmoins assez longs pour qui se lèverait,

comme on dit, avec l’aurore, pressé par de plus nobles devoirs
que d’attendre ses premiers rayons pour aller faire sa cour.
Honte à qui est encore à demi endormi quand le soleil est déjà
haut, et qui ne s’éveille qu’en plein midi! Pour bien des gens
toutefois, il n’est pas encore jour à cette heure-là. Il y a des
hommes qui t’ont du jour la nuit, et réciproquement : appe-
santis par l’orgie de la veille, leurs yeux ne commencent à
s’ouvrir que quand l’ombre descend sur la terre. Tels que ces
peuples, placés, à ce qu’on prétend, par la nature sur un point
du globe diamétralement au-dessous du nôtre, et dont Virgile
a dit :

Quand les coursiers du jour nous soufflent la lumière.
Pour eux l’astre du soir commence sa carrière;

les hommes dont je parle contrastent avec tous, sinon par le
pays qu’ils habitent, du moins par leur genre de vie : anti-
podes de Rome au sein de Rome même, ils n’ont, suivant le
mot de Caton, u jamais vu du soleil ni le lever, ni le coucher.»
Pensez-vous qu’ils sachent comment on doit vivre, ceux qui
ignorent quand il faut vivre Î Et ils craignent la mort, eux qui

CXXll

connu I0! QUI INITIA. INVIITUNT.

Detrimentum jam clics seusit: resituit aliquantulum; ita tamen, ut libérale
adhuc spatium sit, si quis cum ipso, ut ita dicam, die surgat, officiosior me-
liorque quam, si quis illum exspectet, ut luce prima exeat. Turpis, qui alto
sole semisomnus jacot, cujus vigilia medio die incipit : et adhuc multis hoc ante-
lucanum est. Sunt, qui officia lucis noctisque perverterint, nec ante diducant
aculos hesterna graves crapula, quam appetere nox cœpit. Qualis illorum con-
ditio dicitur, quos nature, ut ait Virgilius, sedibus nostris subditos e contrario
posait,

Nosqua ubi primas equis Oriens aillant anhelis,
mie un rubens attendit lamina Velper;

taIis horum contraria omnibus. non regio, sed vits est. Sunt quidam in ondent
turbe antipodes, qui, ut u, cato ait, a nec orientem unquam solem viderunt, nec
occidentem.» nos tu existimas scire, quemadmodum vivendum ait, qui nesciunt
quando? Et hi mortem timent, in quam se vivi condiderunt; tam infausti, quam
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s’y plongent tout vivants; hommes d’aussi malencontreux pré-
sage que les oiseaux de ténèbres! Qu’ils passent dans le vin et
les partumsleur nocturne existence; qu’ils consument leur
veille contre nature en festins coupés de nombreux services :
ce ne sont pas de joyeux banquets, ce sont leurs repas de mort
qu’ils célèbrent. Et encore, est-ce de jour qu’on rend aux morts
ce triste hommage.

Les journées, grands dieux! sont-elles jamais trop longues
pour l’homme occupé? Sachons agrandir notre vie : le devoir et
la preuve de la vie, c’est l’action. Retranchons à nos nuits pour
ajouter à nos jours. L’oiseau qu’on élève pour nos tables, et
qu’on veut engraisser avec moins de peine, est tenu dans l’ombre
et l’immobilité g ainsi l’homme qui fuit l’exercice pour l’inertie
voit son corps assiégé d’un excès d’embonpoint, et ses mem-
bres qui se chargent d’une paresseuse obésité. Les corps de
ces hommes voués aux ténèbres sont hideux à voir, leur teint
est plus pâle que celui des malades. Livides et languissants,
ils portent dans un corps vivant une chair morte. Cependant,
le dirai-je? c’est la le moindre de leurs maux : des ténèbres
encore plus épaisses environnent leur âme abrutie, éclipsée,
jalouse même du malheureux privé de ses yeux. Jamais la vue
tut-elle donnée à l’homme pour les ténèbres?

Vous voulez savoir d’où vient cette horreur contre nature
de la lumière, cette vie transportée tout entière dans le do-
maine de la nuit? - C’est que tout vice fait violence à la na-
ture, et se sépare de l’ordre légitime. La manie du luxe est
d’aimer à tout bouleverser : il ne dévie pas seulement de la
droite raison, il la fuit le plus loin qu’il peut, et ose même

nocturnæ ares saut! Licet in vino unguentoque tenebras suas exigant; licet
epulis, et quidem in multa fercnla Iliscretis, toton: perversæ vigiliæ tempos edu-
cant; non couvirantur, sed justa sibi faciuut. Mortuis carte interdiu parentatur.

At, nicher-cules, nullus agouti dies loueurs est. Extendamus vitam! hujus et
officium, et argumentum, actus est : circumscribatur nox, et aliquid ex illa in
diem trausl’eratur I Axes, qnæ conviviis comparantur, ut immola: facile pingues-
cant, in obscure continentur; ita sine ulla exercitatione jacentibus tumor pigrum
corpus invatlit, et sub ipsa umhra iners sagitta suecrescit. Ita istorum corpora,
qui se tenebris dicarerunt, foula visuntur. Quippe suspectior illis,quam morbo
pallentibus, color est z languidi et cranitli albent, et in vivis ,caro morticina est.
Hoc tamen minimum in illis maloruiu dixerim. Quanto plus tenebrarum in animo
est? ille in se stupet, ille caligut, invidet canois. Quis unquam oculos tcnehrarum
causa habuit ?

Interrogas, quomodo hæc anime pravitas fiat, aversandi diem. et totam vitam
in noctem trausfereudi? - Omnia vitio contra naturam pugnaut; omnia débi-
tum ordinem doseront : hoc est luxuriæ propositnm, [tandem pCI’WPSÎS; 119°
tautum disccderc e recto, sed quam longissime sbire, deinde etiam a contraria

l3.
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la heurter de from. Dites-moi a ne violent-ils pas les lois de la
nature, ceux qui boivent à jeun, qui, dans un estomac vide,
versent le vin à grands flots, et ne. mangent que quand ils sont
ivres? Rien n’est pourtant plus commun que de voir une jeu-
nesse, folle de gymnastique, boire presque sur le seuil du bain,
et boire outre mesure, au milieu d’i.ommes nus comme elle,
et faire à chaque instant essuyer les sueurs provoquées par
une liqueur brûlante et des rasades multipliées. Ne boire
qu’après les repas est trop vulgaire : on laisse cela à la
rusticité de ces pères de famille qui ne se connaissent pas
en plaisirs. Le vin qu’on savoure est celui qui ne surnage pas
sur les aliments, qui pénètre immédiatement jusqu’aux nerfs:
une ivresse délicieuse est celle qui agit sur des organes
libres.

Ne violent-ils pas les lois de la nature, ceux qui revêtent
des habillements de femme? Ne vivent-ils pas contre la nature,
ceux qui aspirent à ce que leur mignon garde la fraîcheur de
l’adolescence dans un âge qui ne l’admet plus? O cruauté, ô
misère sans égale! il ne sera jamais homme, pour pouvoir plus
longtemps se prostituer à un homme; et quand son sexe au-
rait dû le sauver de l’outrage, l’âge même ne l’y soustraira pas!

Ne violent-ils pas ces mêmes lois, ceux qui demandent la
rose aux hivers, et qui, par les irrigations d’une onde attiédie,
par une température factice, habilement ménagée, arrachent
aux frimas le lis, cette fleur du printemps? Et ceux encore qui
plantent des vergers au sommet des tours; qui voient sur les
toits et sur le faîte de leurs palais se balancer des bosquets
dont les racines plongent là où leurs cimes les plus hardies
devraient à peine monter? ne violent-ils pas les lois de la na-

stars. lsti non videntur tibi contra naturam vivere, qui jejuni bibunt, qui vinum
recipiunt inanibus vents, et ad eibum ebrii transeuut ? Atqui frequens hoc ado-
lescentium vitium est. qui vires excolunt, ut, in ipso pœne balnei limine, inter
nudos bibaut, immo potent ; ut sudorern, quem moverunt potionibus crebris ac
ferventibus, subinde distriugant. l’est prandium au! cœnam bibere, vulgare est;
hoc patresfamiliæ rustici factum, et veræ voluptatil ignari. Merum illud delco-
tu, quod non innatat cibo, quod libera pencha: ad nerves; illa ebrielns juvat,
qua: in vacuum venit.

Non videntur tibi contra naturam vivere, qui commutant cum feminis vestem 1
Non vivant contra naturam, qui spectant, ut pueritia splendeat tempore alieno?
Quid fieri crudelius aut miserius potest? nunquam vir erit, ut diu virum pati pol-
aitl et, quum illum coutumeliæ sexus eripuisse debuerat. ne ætas quidem eripiet?

Non vivant contra naturam, qui hieme concupiscunt rosant, fomentoque aqua-
rum calentium, et calorum apta imitatioue. bruma lilium, florem vernum, expri-
muut? Non vivant contra naturam, qui pomaria in summis turribus serunt?
quorum sulvæ in teetis domorum ac fastigiis nutant, inde ortia radicibus, quo
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turc, tout comme cet autre qui jette au sein des mers les fon-
dements de ses bains, et ne croit pas nager assez voluptueuse-
ment dans ces lacs d’eaux thermales, si ses réservoirs ne sont
battus des flots et de la tempête?

9ès qu’on a pris le parti de ne plus vouloir que des choses
contraires au vœu de la nature, on finit par un complet di-
vorce avec elle. Il fait jour? c’est l’heure du sommeil. Tout
dort? prenons nos exercices : ma litière, mon dîner, mainte--
nant. L’aurore va paraître? il est temps de souper. N’allons pas

faire de même que le peuple :à vivre comme lui il y aurait
de la bassesse. Laissons le jour qui luit pour tous: il nous faut
un matin tout exprès pour nous.

En vérité, de tels hommes sont à mes yeux comme s’ils n’é-

taient plus. Combien peu s’en faut-il qu’on ne soit mort, et
mort avant l’âge, quand on vit à la lueur des torches et des
cierges? Ainsi vivaient, nous nous en souvenons, une foule
d’hommes du même temps, entre autres Atilius Buta, ancien
préteur. Après avoir mangé un patrimoine considérable, il
exposait sa détresse à Tibère qui lui répondit : «Vous vous
êtes réveillé trop tard. n

Montanus Julius, poële passable, connu par sa faveur auprès
du même Tibère sitôt refroidi pour lui, récitait des vers où il
mêlaità tout propos le lever et le coucher du soleil. Quelqu’un
s’indignant qu’il eût tenu toute une journée son auditoire, dit
que c’était un homme qu’il ne fallait plus aller entendre; sur
quoi Natta Pinarius répliqua : « Puis-je faire plus pour lui?
Je suis prêt à l’entendre du lever au coucher du soleil. » Un
jour il déclamait ces vers :

improbe cacumina agissent? Non vivant contra naturam, qui fundamenta ther-
marnm in mari jaciunt, nec delicate nature ipsi sibi videntur, nisi calentia
stagna fluctu ac tempestate feriantur ?

Quum instituerunt omnia contra naturœ consuetudinem velte, novissime in to-
tum ab illa desciscunt. Lucet; semai tempus est! Quies est; nunc exerceamur,
nunc gestemur, prandeamus l hm lux propius accedit; lempus est cœnæ! Non
oportet id tuera, quod populus; res sordida est, trita ac vulgari via vivere. Dia!
publicus relinquatur; proprium nabis, ac peculinre marie fiat.

Inti vero mihi del’unctorum loco surit : quantulum enim a funera nbsunt, et ,
quidem acerbo, qui ad faces et eereos vivant? Banc vitam age-re eodem tempera
mulles meminimus, inter quos et Atilium Butam , prætorium; cui, post patrimo-
nium ingens consumptum, Tiberius, paupertatem confitenti, a 5ere , inquit, ex-
perrectus esl n

Recitabat Montanus Julius carmen, tolerabilis poela, et amîcitia Tiberii hotus,
et frigore. Orlus et accru-us libentissime inserebat z itaquev quum indignaretur
quidam, illum toto die récitasse, et negaret accedendum ad recilatioues ejus.
Natta Pinarius ait : a Nunquam possum liberalius agers; pannus sum illum au-
dire ab ortu ad occasum. n Quum bos versus recitasset :
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a Déjà Phebus «emmenai ramener ses flammes ardentes: déj’n le jour ré-

pand dans les champs sa clarté vermeille, et la triste hirondelle commence à
porter la nourriture à sa bégayante couvée, et "a la lui distribuer avec une ten-
dre sollicitude..... u

« Et Buta commence à dormir, s’écria Varus, chevalier romain,
courtisan assidu de L. Vinicius, et amateur des bonnes tables
où son humeur caustique lui méritait une place. n Puis, quand
le poète vint à dire :

a Déjà les pasteurs ont rentré leurs troupeaux dans l’étable; déjà la sombre
Nuit commence a répandre le silenee sur la terre assoupie.. .. »

Varus l’interrompant encore : «Que dit-il? qu’il est déjà nuit?
Allons donner le bonjour à Buta. n Rien n’était plus notoire
que le goût de Buta pour le contre-pied de la vie commune,
goût partagé, comme je viens de le dire, par beaucoup de
contemporains. Si c’est celui de certaines gens, ce n’est pas
que la nuit ait par elle-même plus de charmes pour eux, c’est
que rien de commun ne leur plaît. et que le grand jour pèse
aux mauvaises consciences. Les hommes qui convoitent ou
méprisent les choses selon qu’elles s’achètent plus ou moins
cher, dédaignent la lumière qui ne coûte rien. Et puis, les
gens de plaisir veulent qu’on s’entretienne, tant qu’elle dure,
de la vie qu’ils mènent. Si l’on n’en dit rien, ils croient leur
peine perdue. Aussi s’en veulent-ils à eux-mêmes, chaque fois
que leurs actions ne s’ébruitent pas. Beaucoup mangent comme

Incipit ardentes Phœbus producere dammar,
Spugere se rubicunda dies, jam tristis hirundo
Argutis reditura cibos humiliera uidis
Incipit. et molli partites ure ministrat;

Varus, eques romanus, Il. Vinicii coules, cœnarum bonarum usectator, qua;
improbitate lingua! merebatur, exclamavit: a Incipit Bute dormira l )) Deinde,
quum subinde mitasset :

[un sua pastons stabulis armenta locaruut,
Juin dure sopilis No: uigra alleluia terris
Incipit; l

idem Varus inquit : a Quid dicit ? jam nox est? ibo, et Butam salutabo? nNihll
erat notius bac ejus vitu in contrarium circumaeta; quam, ut dixi, multi eodem
tempore egerunt. Causa autem est ita vivendi quibusdam, non quia aliquid exis-
timent noctem ipsum habere jueundius, sed qui. nihil juvat obvium; et gravis
malæ conscientiæ lux est; et omnia concupiscenti ont contemnenti. prout magne
"Il PH") empta mut, fastidio est lumen gratuitum. Preterea luxuriosi vitam
"Il"! esse ln sermouibus, dum vivunt, volunt : nain, si tacetur, perdere ce pu-
t": °Peram. Itaque male habent, quotient (sciant quad excidat fuma. Multi boul.
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eux leur bien, beaucoup ont des maîtresses ; pour se faire un
nom parmi leurs pareils, il faut donc non-seulement du luxe,
mais un luxe original. Dans une ville aussi affairée, les sot-
tises ordinaires ne font point parler d’elles.

J’ai ouï rapporter à Pédo Albinovanus, conteur très-agréa-
ble, qu’il avait habité une maison voisine de Sp. Papinius, l’un
de ces hommes qui fuyaient le jour. a Vers la troisième heure
de la nuit, disait-il, j’entends des coups de fouet qui réson-
nent; je demande ce que fait le voisin : Il règle, me répond-on,
les comptes de ses gens. Sur le minuit, s’élèvent des vociféra-
tions précipitées: Qu’est-ce que cela? demandé-je encore. On
me dit : Papinius exerce sa voix. Deux heures après, j’entends-
un bruit de roues; et j’apprends qu’il va sortir en voiture.
Vers le point du jour, on court de tous côtés; on appelle les
esclaves : sommeliers, cuisiniers s’agitent tumultueusement;
on me dit que mon homme sort du bain et demandeson gruau
et son vin miellé. - Peut-être qu’il prolongeait son souper
bien avant dans le jour? -Non, je vous assure : il était très-
sobre, et ne dépensait que les heures de la nuit. C’est pourquoi
Pédo répondait à ceux qui traitaient cet homme d’avare et de
vilain : a Convenez pourtant qu’il n’épargne pas son huile. r-

Qu’on ne s’étonne point de voir les vices prendre tant de
formes; ils sont variés, et ont mille faces diverses z on n’en
peut saisir les traits généraux. Il n’est qu’une manière d’aller
droit; il en est tant de s’égarer : et le caprice nous pousse si
vite à de nouveaux écarts! Il en est de même des mœurs;
pleines d’aisance et de facilité en ceux qui suivent la nature,
elles n’offrent que des nuances imperceptibles. Vous écartez-

comedunt. multi amieas habent : ut inter istos nomen invenias, opus est acutan-
tum luxuriosam rem, sed notabilem, facere. In tam occupata civitate, fabulas:

vulgaris nequitia non invenit. ,Pedonem Albinovanum narranlem audicramus (erat autem fabulator elcgan-
lissimus), habitasse se supra domum Sp. Papinii : is erat ex hac turba lucifuga-
rum.(( Audio, inquit, circa horam tertiam noctis, flagellorum sonos; quæro,
quid faciat? dicetur rationes accipere. Audio, circa borain sextam noctis, cla-
morem concitatum. quæro, quid sit? dicitur vaccin eæercerc. Quæro circa octao
vain haram noctis, quid sibi ille sonus rotarum vellet? gestari dicitur. Circa lu-
cem discurritur. pueri vocantur, cellarii, eoqui tumultuantur.Quæro quid sil?
dicitur mulsum et alicam poposcisse, a balueo exisse.» -- Excedebat, inquit,
cœna ejus diam? -- Minime! valde enim frugaliter vivebat; nihil cousumehat,
nisi noetem. Itaque, crebro dicentibus illum quibusdam avarum et sordidum :
(t Vos, inquit, illum et lychnobium dicetis! »

Non debes admirari, si tentas anenlS viliorum proprietates : varia gum, et
innumerabiles habent facies; comprehendi eorum generis non possunt. simplex
recti cura est, multiplex pravi; et quantumvis novas deciinaliones capit. Idem
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vous de cette même nature, vous voilà sur mille points en
désaccord avec tous et avec vous-même.

Je crois que la grande cause de cette maladie est le dégoût
qu’on prend du train ordinaire de la vie. Se fait-on remar-
quer dans la foule par la recherche de sa mise, la délicatesse
de sa table, le luxe de ses équipages, on Veut encore s’en sépa-
rer par la distribution du temps. Se contenterait-on d’excès
vulgaires, quand on ne veut pour prix des siens que le scan-
dale même, but de tous ces gens qui, pour ainsi dire, vivent à
rebours?

Tenons donc, ô Lucilius, tenons la route que la nature nous
a tracée, et n’en dévions jamais. Pour qui la suit, tout est
ouvert et facile; aller contre elle, c’est ressembler à ceux qui
rament contre le courant.

CXXlll

nævus FRUGALES on sassons. QU’IL mur rum LES samoussas
ne LA VOLUPTÉ.

Harassé d’avoir fait une route plus incommode que longue,
rje suis arrivé à ma maison d’Albe fort avant dans la nuit. N y

trouvant rien de préparé que mei-même, je me suis jeté sur
un lit pour me délasser, et prendre en patience le retard du
cuisinier et du boulanger. Je me représente qu’il n’est rien de

moribus evenit: naturam sequentium faciles Sunt, soluti surit, clignas (litrer-en-
tias habent; hi distorti plurimum cum omnibus, et inter se dissident.

Causa tamen præctpua mihi videtur hujua morbi, vitæ communis fastidium.
Quomodo cultu se a ceteris distinguunt, quomodo elegantîa cœnarum, munditiil
vebiculorum ; sic volunt separare etiam temporum dispositionc. Nolunt solita pee-
care, quibus peccandi præmium infamia est. llano petunt omnes istl, qui, ut in
dicam, retro vivunl.

Ideo, Lucili, teuenda nobis via est, quam nature præscripsit,nec ab illo. decti-
nandum. lllam sequeutibus. omnia faeilia et expedita saut; contra illum nitenti-
bus, non alia vita est, quam contra aquam remigantibus.

IIIPLICI VICTUI ASIVISCIIIDUI 1 l!IlNIKDOS VOLUPTA’I’IS LÀUDA’I’OIII.

Itiuere coufectus, incommode magis quam longoy in Alban"!!! meum "tu"!
nocte perveni.Nihil habeo paratum, nisi me. [taque in lectulo lassitudinem pono;
banc coqui ac pistoris morum boni consulo. Mecum enim de hoc ipso loquor.
quem nlllll ait grave, quod leviter excipias; quam indignandum nihil, nisi quod
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fâcheux pour qui le reçoit de bonne grâce, rien qui doive nous
dépiter, si le dépit même ne nous l’exagère. Mon boulanger
n’a-t-il point de pain? Mon fermier, mon concierge, mon por-
tier en ont. - Mais il est détestable ? - Attends, et il,devien-
dra bon; la faim te le fera trouver tendre et de premier choix.
Seulement n’y touche point qu’elle ne te commande. - J’at-
tendrai donc, et ne mangerai que quand j’aurai de bon pain,
ou que je cesserai d’avoir du dégoût pour le mauvais.

ll est nécessaire que l’homme s’habitue à vivre de peu.
Mille obstacles de temps et de lieux empêchent les riches et
ceux que les dieux ont comblés de biens de satisfaire à leurs
souhaits. Nul ne peut avoir tout ce qu’il désire. Mais on peut
ne pas désirer ce qu’on n’a point, et user gaiement de ce que le
sort nous oil’re. C’est un grand point d’indépendance, qu’un

estomac bien discipliné et qui sait souffrir les mécomptes.
Vous ne sauriez imaginer quelle satisfaction j’éprouve à sentir
ma lassitude se reposer sur elle-même. Je ne demande ni
frictions, ni bain, ni aucun autre remède que le temps. Ce qui
est venu par la fatigue s’en va par le repos; et ce souper, tel
que], me flattera plus qu’un banquet d’apparat. Voilà donc
enfin mon courage mis à une épreuve inattendue, par consé-
quent plus t’a-anche et plus réelle. Car l’homme qui s’est pré-
paré, qui s’est arrangé pour souffrir avec patience, ne découvre

pas si bien quelle eslisa vraie force. Les preuves les plus cer-
taines sont celles que notre âme en donne sur-le-champ quand
les contre-temps la trouvent non-seulement courageuse, mais
calme; quand loin d’éclater en transports, en invectives, nous
suppléons à ce que nous avions droit d’attendre en supprimant

ipse indignaudo adstruas. Non habet panem meus pistor : sed babel vinions, led
habet atriensis, sed habet colonus. - Malum panem, inquis. -- Exspccta; bonus
fiat l etiam illum tenerum tibi et siligineum fumes reddet. ldeo non est ante eden-
dam, quam illa imperet. Exspectabo ergo; nec ante edam, quam aut bonum pa-
neni babere cœpero, aut malum fastidire desiero.

Necessarium est parvo assuescere. Multæ difficultates locorum, multæ tempo- ’
rum, etiam locupletihus et instructis [a nohis optatum prohibentcs] occurrent.
Quidquid vult, babere neuro potest: illud potest, nolle, quod non babel; rebus
oblatis bilaris uti. Magna pars libertatis est bene moraine venter et contumeliœ
patiens. Estimari non potest, quantum voluptatem capiam ex en. quod lassitude
men sibi ipsa acquiescit. Non unctiones, non balneum. non ullum aliud reme-
dium, quam temporis, quæro. Nain. quod labor contraint, quies tollit. Hæc qua-
liscumque cœnn aditiali jucundior erit. Aliquod enim experimentum animi
sumpsi subito : hoc enim est simplicius et verius. Nam nbi se præparavit, et in-
dixit sibi patientiam; non æque apparet. quantum habeat vcrœ ilrmitatis 2 illa
aunt cerlissima argumenta. quœ ex tempore (ledit; si non tautum æquus molesta,
led placidus, aspexit; si non excanduit, non liligavit ; si, quod dari deberel,
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notre désir; et réfléchissons que si nos habitudes en souffrent,
nous-mêmes n’y perdons rien.

Que de choses dont on ne comprend toute l’inutilité que
lorsqu’elles viennent à nous manquer! On en usait non par
besoin, mais parce qu’on les avait! Que de choses l’on achète
parce que d’autres les ont achetées, parce qu’elles se trouvent
chez presque tout le monde! L’une des causes de nos misères,
c’est que nous vivons à l’exemple d’autrui, et qu’au lieu d’avoir

la raison pour règle, la coutume nous emporte. Ce qu’on
n’aurait garde de faire, si peu de gens le faisaient, nous l’imi-
tons comme si, pour être plus générale, la chose en était plus
belle, et l’erreur prend sur nous les droits de la sagesse, dès
qu’elle devient l’erreur publique.

On ne voyage plus maintenant que précédé d’un escadron de
cavaliers numides et d’une légion de coureurs. Il est mesquin
de n’avoir personne qui jette hors de la route ceux qui vont
vous croiser, et qui annonce par des flots de poussière que
voici venir un homme d’importance. Tout le monde a des
mulets pour porter ses cristaux, ses vases murrhins, ses cou-
pes ciselées par de grands artistes. ll est pitoyable de paraître
avoir une vaisselle à l’épreuve des cahots. Chacun fait voiturer
ses jeunes esclaves le visage enduit de pommades, de peur que
le soleil, que le froid n’otl’ense leur peau délicate; et l’on doit
rougir lorsque, dans le cortégc de ses mignons, on n’a pas de
visage assez frais pour avoir besoin de cosmétique.

Evitons le commerce de tous ces gens-là. Ce sont aux qui
communiquent le vice et le portent d’un lieu dans un autre.

ipse sibi, non desiderando. aupplevit; et cogitavit, aliquid consuetudini Iuæ, sibi
nihil deesse.

Malta, quam supervacua casent, non intelleximus, nisi quum deesse cœperunt.
Utehamur enim illis, non quia debebamus, sed quia habebamus. Quam multa au-
tem paramus, quia alii paraverunt, quia apud plerosque surit! Inter causas ma-
lorum nostrorum est. quad vivimus ad exemple; nec ratione componimur, sed
consnetudiue abducimur. Quod. si pauci facerent, nollemus imitari, quum plures
facere cœperuut (quasi honestius sit, quia frequentius), aequimur; et recti apud
nos locum tenet errer, ubi publicus factus est.

Omucs jam sic peregrinantur, ut illos Numidarum præcurrat equitatusY ut
agmen cursorum autecedat :turpe est, nulloa esse, qui occurrentes via dejiciant,
ut qui, honestum hominem venire, magno pulvere ostendant. Omncs jam mules
habent. qui crystallina et murrhinsI et cœlata magnorum artiücum manu, por-
tent : turpe est, videri eas te habere sarcines tous, qua: tuto eoncuti possint.
Omnium pædagogia oblita facie vehuntur. ne sol, nave t’rigus, teneram cutem
lœdat; turpe est, neminem en: in comitatu puerorum, cujus sana facies medi-
camentum desiderel.

Forum omnium sermo vitandus est : hi surit, qui ritia tradunt, et alio aliunde
transferunt. Pessimum genus horum ho’minum videbalur, qui verbe gestarent :
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On a toujours cru que la pire espèce d’hommes étaient les
colporteurs de’médisances : mais il est aussi des colporteurs
de vices. Leurs doctrines sont profondément pernicieuses, et
quand elles n’empoisonneraient pas sur-le-champ, elles n’en
laissent pas moins leurs germes dans le cœur; elles ne nous
quittent plus même après que le corrupteur s’est éloigné, et
développent plus tard leur venin. Comme au sortir d’une sym-
phonie notre oreille emporte avec elle l’harmonie et la douceur
des chants, qui, occupant notre pensée, ne lui permettent point
d’application sérieuse; ainsi le discours des flatteurs et de
ceux qui louent des choses déshonnêtes retentissent en nous
plus de temps que l’on n’en met à les entendre, et difficile-
ment l’on bannit de son âme ce concert enchanteur : il nous
poursuit, il se prolonge, il revient par intervalles. Gardons-nous
donc de ces discours pervers, et surtout des premières insinua-
tions. Car si une fois nous les soutirons, s’ils trouvent accès
près de nous, ils deviendront plus hardis, et bientôt nous
entendrons ces lâches maximes : a La vertu! la philosophie!
la justice! termes sonores, mais vides de sens. Le seul bonheur,
c’est de mener joyeuse vie, bien manger, bien boire, et jouir,
sans contrainte, de son patrimoine : voilà vivre, voilà se rap-
peler qu’on doit mourir. Les jours s’écoulent, la vie t’échappe

pour ne plus revenir: hésiterais-tu? que te sert d’être sage?
Et puisque tu ne seras pas toujours habile aux plaisirs, à quoi
bon imposer la frugalité à l’âge capable de les goûter et qui les
demande? Pourquoi mourir dès cette vie, et te retrancher à
présent même tout ce que la mort te doit ravir? Tu n’as point
de maîtresse, point de mignon qui puisse rendre ta maîtresse
jalouse; tu sors chaque matin le gosier sec ; tes repas sont

lunt quidam, qui vitia gestant. Horum serine multum nocet : nain. etiam si non
statim officit, semina in anime relinquit; sequiturque nos, etiam quam ab illis
discessimus, resurrecturum postea malum. Quemadmodum, qui audierunt aym-
pliuniam, ferum secum in auribua modulatiouem illum ac dulcedinem eautuum.
quæ cogitations impedit, nec ad seria patitur intendi : aie adulatorum et prava
laudantium serine diutius haret, quam auditnr; nec lacile est. animo dulcem si»
uum excutere : prosequitur, et durat, et ex intervalle nourrit. ldeo cludendæ
sunt aures malis vocibus, et quidem primis z nana, quunl initium fecerunt admis-
mque saut, plus audent. Inde ad bac perrenitur verha t a Virtus, et philosophia,
et justifia, verborum inanium erepitus est : una leticitas est, bene vitæ facere,
esse, bihere, libera frai patrimonio z boc est vivere: hoc est. se mortalem esse
meminiase. Fluunt dieu, et irreparabilis vita decurrit : dubitamus? Quid juvat
"Peu; et ætati, non semper voluptates recepturæ. interim. dnm potest. dum
poncit. ingerere frugalitatern? ultro mortem præeurrere. et. quidquid "la ûbll’
tura ent,jam sibi interdicere î Non amicam habes. non puerum, qui arnica! mo-
vent invidialn; quotidie aobrius prodis: sic aman, tanqnam ephemerideln patri
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ceux d’un fils qui doit soumettre à son père son journal de
dépense. Ce n’est pas là jouir, c’est assister aux jouissances
des autres. Quelle folie de le faire le gérant de ton héritier,
de tout te refuser, pour que ton ample succession te fasse un
ennemi d’un ami! car plus tu lui laisseras, plus ta mort lui
causera de joie. Quant à ces esprits chagrins et sourcilleux,
censeurs d’autrui, ennemis d’eux-mêmes, pédagogues du genre
humain, n’en tenons nul compte, et préférons hardiment
bonne vie à bonne renommée. n

Langage à fuir aussi loin que ces chants qu’Ulysse ne voulut
entendre qu’après s’être fait attacher au mât de son vaisseau.
Il a en effet le même pouvoir: il chasse de nos cœurs, patrie,
famille, amitié, vertus, et nous jette dans le gouffre d’une vie
de misère et de honte. Qu’il vaut bien mieux suivre le droit
chemin et s’élever jusqu’à ce point désiré ou l’honnête seul a

droit de nous plaire! C’est à quoi nous pourrons atteindre si
nous considérons qu’il est deux sortes d’objets qui nous attirent
ou nous repoussent. Ce qui nous attire, ce sont les richesses,
les plaisirs, la beauté, les honneurs, et tous les charmes,
toutes les séductions d’ici-bas; ce qui nous repousse, c’est le
travail, la mort, la douleur, l’iguominic, une vie en butte aux
privations. Notre devoir est de nous habituer à ne pas craindre
ceux-ci, à ne pas désirer ceux-là. Sachons combattre et résis-
ter, fuyons ce qui nous invite, et faisons tête à ce qui nous
attaque. Ne voyez-vous pas combien l’homme qui monte diffère
d’attitude avec celui qui descend? Si l’on descend, on porte
le corps en arrière; si l’on gravit, on se penche en avant: car
peser, en descendant, sur la partie antérieure du corps, et,

approbaturus. Non est istud vivere. sed alienæ vitæ interesse. Quanta dementia
est, hæredis sui res procurare.et sibi negare omnia, ut tibi ex amicoinimicum
magna facial bcreditas l plus enim gaudchit tua morte, quo plus acceperit. [des
tristes et superciliosos, aliéna: vitæ censures, suæ hastes, publicos pædagogos, u-
sis ne fecerisl nec dubitaveris, bonum vitam, quam opinionem bonam, malle l n

En: voces non aliter fugiendœ Sunt, quam illæ, quas Ulysses,nisi alligatus.
prætervebi noluit. Idem possunt : abducunt a patria, a parentibua, ab amide, a
virtutibus. et in turpem vitam miseras turpius illidunt. Quanto satins est, rectum
sequi limitem, et eo se perducere, ut ea demum sint tibi jucunda, qua honeata!
quod assequi poterimus. si scierimus duo esse genera rerum, que ne! ont invi-
tent. aut fugent. Invitant divitiæ, voluptates, forma, ambitio, cetera blaude et
arridentia : fugat tabor, mors, doler, ignominie. victus adslrictior. Debemua ita-
que exerceri, ne bæc timeamus. ne illa cupiamua. In contrarium pugnemus, et
ab invitantibus recedamus , adversus petentia concitemur! Non vides, quam di-
versus ait descendentium habitus et ascendentium? qui per pronum eunt, resu-
pinaut corpora;qui in arduum, iucumbunt. Nam, si descendais, pondus suum in
priorem partem dure ; si ascendes, retro abducere ; cum vitio, Lucili, consentir.
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pour monter, le ramener en arrière, c’est vouloir se précipiter.
Or on court aux voluptés par une descente rapide, et l’on monte
vers la sagesse pareun sentier difficile et raide; ici l’on doit
pousser le corps en avant, et pour descendre il faut le retenir
en arrière.

Ma pensée n’est point, comme vous pourriez le croire, que
ceux-là seuls sont dangereux à écouter qui vantent le plaisir
et nous inspirent la crainte de la douleur, déjà effrayante par
ellevmême. J’en vois d’autres non moins nuisibles, qui, sous
le masque du stoïcisme, nous exhortent aux vices. Qu’annon-
cent-ils en effet? a Que le sage. le philosophe seul sait faire
l’amour; que seul il possède le grand art de bien boire et
d’être bon convive. Nous examinons aussi, disent-ils, jusqu’à
quel âge on peut aimer les jeunes garçons ? n

Mais laissons aux Grecs cette coutume ; prêtons plutôt l’oreille
à ceux qui nous disent: u Nul ne devient bon par hasard; la
vertu veut un apprentissage. La volupté est une chose abjecte,
ignoble, futile, digne de toute notre indifférence, qui nous est
commune avec les animaux privés de la parole, et que les der-
nières, les plus viles d’entre les brutes poursuivent avec le plus
d’ardeur. Qu’est-ce que la gloire ? Un songe, une fumée, un je
ne sais quoi plus fugitif que le vent. La pauvreté n’est un mal
que pour qui se révolte contre elle. La mort n’est point un
mal. Et qu’est-ce donc? dites-vous. C’est la seule loi d’égalité

chez les hommes. La superstition est une erreur qui tient du
délire: elle craint quand elle devrait aimer, et son culte est
un outrage. Quelle ditférence y a-t-il entre nier les dieux et I
les diffamer? n

Voilà ce que la philosophie doit nous dire et redire sans

est. In voluptates descenditur; in lapera et dura subeundum est : hic impellamul
corpora, illic refrenemus.

floc nunc me existimas dicere, eos tautum pemiciosos esse aurihus nostris,
qui voluptatem laudant; qui dolores, metus par se formidabiles res [qui doloris
metum, per se formidabilis rei], incutiunt 7 lllos quoque nocera nobis existimo,
qui nos sub specie stoicæ sectæ hortantur ad vitia. floc enim jactantztt Solum
sapientem et doctum esse amatorem. Solus aptus n11 banc ariem, arque combi-
bendi et convivandi, sapiens est peritissimus. Quæramus, ad quam osque ætatem
juvenes amandi sint. n

nm? grain! consuetudini data sint; nos ad ille potius nui-es dirigamus : « Nemo
est casu bonus; discenda virtus est. Voluptas humilis res et pusilln est,et in nullo
trabendo pretio, communi: cum mutis animalibus. ad quam minima et contemp-
tinima advolant. Gloria vanum et volubile quiddnm est, "raque m°bîlius- Pall-
pertls nulli mnlum est, nisi repug-nanti. Mors malum non est. Quid sit? quæris.
Sole jus æquum generis humani. Superstitio errer insanuslest : amandos timet;
quos cotit, violat. Quid enim interest, utrum deos neges, un internes ? »

mec discenda, immo edisceinda sunt z mon dabe! excusationes vitio philosophi-
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ccsse. Son devoir n’est point de fournir des excuses au vice.
Plus d’espoir de salut pour le malade, si son médecin l’invite
à l’intempérance.

CXXIV

QUE LE SOUVERAIN BIEN RÉSIDE DANS L’ENTENDEMENT ET

NON DANS LES SENS.

a Je puis vous rapporter maints préceptes des anciens, si vous ne dédaigner
pas de vous arrêter à ces simples leçons. »

Or vous ne le dédaignez pas, et si subtiles qu’elles soient, elles
ne vous font jamais pour. Votre goût éclairé n’exclut pas tout
ce qui n’est point sublime. Je vous approuve aussi de tout rap-
porter à l’utile, et de ne haïr que les subtilités qui lassent l’es-
prit sans le mener à rien : je vais tâcher que cela ne m’arrive
as.

p On demande a si le bien se perçoit par les sens ou par l’en-
tendement? » et l’on ajoute u que l’enfant et la brute ne le
connaissent pas. n Tous ceux qui mettent la volupté par-dessus
tout, pensent que le bien nous vient par les sens; nous, au
contraire, nous l’attribuons à l’entendement, et nous le
plaçons dans l’âme. Si les sens étaient juges du bien, nous ne
repousserions aucun plaisir, puisqu’il n’en est aucun qui n’ait

mnggerere. Nullum babel spam "lutin æger,quem ad intempenntiam medicus
hortatur.

CXXIV

une: IINIU, au IITIlLlcfll, COIPIIHINDATUI MIDI.

Poslum nuita tibi veternm pmcepta referre,
Ri refngil, tannique piget cognoscere cures.

Non refugis autem, nec alla te subtilitas abigit 2 non est elegantiæ luæ, tautum
magna sectari. Sicut (hoc, sic et] illud probo, quad omnia ad aliquem profectom
redigis, et (une tautum offenderis, ubi summi: subtilitate nihil Igltur: quod ne
nunc quidem fieri laborabo.
.V Quæritur, a Utrum sensu, en intellectu. comprehendatur bonum? n Huic ad-
Junclum est, «in mutin animalibus et infantibus non esse. I) Quicumque volup-
talem in r A, Tl. J 4’ t L : nos contra intelligibile,qui
illud lnimo damas. Si de bouc sensus judicarent, nullum voluptatem rejicere-
""15; nuita enim non invitat, nuita non delectat : et, e contrarie, nullum dolorem
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son attrait, son charme particulier; comme aussi jamais nous
ne subirions volontairement la douleur: car toute douleur ré-
volte les sens. De plus, on n’aurait droit de blâmer nil’ami
trop ardent du plaisir, ni celui qui craint trop la douleur. Et
cependant nous condamnons les gourmands et les libertins,
et nous méprisons ceux qui, crainte de soulfrir, n’osent point
agir en hommes. En quoi pèchentoils, s’ils obéisseutaux sens,
c’est-à-dire aux juges du bien et du mal, aux arbitres, selon
vous, de nos appétits comme de nos répugnances ? Mais évi-
demment, à la raison, qui commande à tout cela, appartient le
droit de régler la conduite, de régler ce qui est vertu, honnêteté,
et aussi ce qu’on doit appeler le bien ou le mal. Nos adver-
saires veulent que la partie la plus vile ait droit de décision sur
la plusnoble : ce quiest bien, les sens le détermineront, les sens,
obtus et grossiers, moins prompts chez l’homme que chez les
animaux. Et si quelqu’un s’avisajt, pour discerner de menus
objets, de s’en rapporter au tact plutôt qu’à la vue? La vue
alors serait de tous les sens le plus subtil, le plus pénétrant
dans la distinction du bien et du mal? Voyez dans quelle
ignorance. du vrai ils se débattent, età quel point ils ravalent
ce qui estsublime et divin, les hommes qui érigent le toucher
en juge du souverain bien et du mal !

a Mais, nous dit-on, de même que toute science et tout art
doivent avoir quelque chose de manifeste, de saisissable par
les sens, et tirer de la leurs principes et leurs développements;
ainsi la vie heureuse a sa base et son point de départ dans des
choses manifestes et qui tombent sous les sens. » -- Car vous
aussi, vous prétendez que la vie heureuse prend son origine de

volantes subiremus ; nullus enim non oflendit sensum. Præterea non esseut digni
reprehensione, quibus nimium voluptas placet, quibusque summus est doloris
timar. Atqui improhamus gulæ ac libidini addictes; et contemnimus illos, qui
nihil viriliter ausuri saut doloris metu. Quid autem peccant. si seusihus, id est,
judicibus boni ac mali, parent f his enim tradidistis appetitionis et fugua arbi-
trium. Sed videlicet ratio isti rei præposita est. quemadmodum deheat de vita.
quemadmodum de virtute, de honeste, sic et de bono maloque, constitui. Nam
apud istos vilissimæ parti datur de meliore sententia; ut de bono pronuutiet
senaus, ohtusa ros et hebes. et in humine quam in aliis auimalibus tardior. Quid?
si quis vellet. non oculis. sed (actu, minuta discernera? Subtilior ad hoc nulla
noies. quam oculorum, et intention daret bonum malumque diguoscere. Vides
in quanta ignorantin veritatis versetur, et quam humi sublimifl ac divine proje-
cerit, apud quem de summo bono maloque jutlicat tactus.

a Quemadmodum, inquit, omnis scientia atque ars aliquid dchct hahere mani-
festum, sensuque comprehensum, ex que oriatur et creseat; sic beata vita fun-
damentum et initium a manifestis ducit, et ab eo quad sub sensum cadit. » --
Nam [et] vos a mauifestis beatam vitam initium Ni cape"? diam- - 9105m".
beata esse, que secundum nuturam sont: quid autem secuudum nelui-am sil,
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choses manifestes. Pour nous, nous appelons heureux ce qui est
conforme à la nature; or ce qui est conforme à la nature se ma-
nifeste clairement, sur-le-champ, comme tout ce qui n’a rien
d’exceptionnel.Lcs choses conformesàla nature sont ce que re-
çoit l’homme des sa naissance : je ne veux pas dire le bonheur,
mais les germes du bonheur. Et vous, vous gratifiez l’enfance
du suprême bonheur, de la volupté épicurienne : le nouveau-
né arrive tout d’abord au but que peut seul atteindre l’homme
fait. C’est mettre la cime de l’arbre où doivent être les racines.
Celui quidirait que le fœtus enseveli dans le sein maternel et.
dont le sexe même est indécis, que cette molle et uniforme
ébauche jouit déjà de quelque bonheur, serait taxé d’erreur
évidente ; or bien faible est la différence de l’enfant qui ne fait
que de naître à ce fardeau qui se cache dans les flancs de la
mère. L’un n’est pas plus mûr que l’autre pour l’intelligence

du bien et du mal; et l’enfant qui vagit est aussi peu capable
de bonheur que l’arbre ou tout animal privé de la parole. Et
pourquoi le bonheur n’est-il pas fait pour l’arbre ni pour l’ani-
mal? Parce qu’ils n’ont point la raison. Par le même motif, il
n’appartient pas non plus a l’enfant dépourvu de raison; il
faut pour arriver au bonheur, que cette raison lui soit venue.

ll y a l’animal irraisonnable, il y a celui qui n’est pas raison-
nable encore, et celuiqui l’estimparfaitement. Le bonheur n’est
chez aucun d’eux: la raison seule apporte le bonheur avec soi.
Entre les trois classes que je viens de citer quelles sont donc les
différences ? Jamais le bonheur ne sera dans l’être irraison-
nable ; celui qui n’est pas encore raisonnable ne peut jusque-
là le posséder ; celui qui l’est imparfaitement marche vers le
bonheur, mais ne l’a pas atteint. Non, Lucilius, le bonheur n’est

l

palam et protinus apparat. sicut, quid sil integrum. Sed, quod secundum natu-
ram est, quad contigit protinus nato, non dico bonum, sed initium boni. Tu
summum bonum, voluptatem, infantiæ donas; ut inde inciyint nascens, quo
consummatus homo pervenit. Cacumen radiois loco punis. si quis diceret, illum
in materno utero latentemY sans quoque incerti, tenerum. et imperfectum, et
informem,jam in aliquo bono esse , aperte videretur errai-e. Atque quantulum
interest inter eum, qui quum maxime vitam accipit, et illum, qui maternorum
viscerum latens onns est? Elerque, quantum ad intellectum boni ac mali, æque
maturas est; et non mugis infus adhuc boni capa! est, quam arbor aut mutum
aliquod animal. Quai-e autem bonum in arbore animalique mute non est? quia
nec ratio. 0b hoc in infante quoque non est; mm et huit: decet. Tune ad bonum
perveniet, quum ad rationem pervenerit.

Est aliquod irrationale animal; est ’aliquod nondum rationale; est rutionale,
sed imperfectum. ln nulle horum bonum : ratio illud secum affert. Quid ergo
inter ista, quæ retuli, distat? ln eo, quad irrationale est, nunquam erit bonum :
l? 90, quod nondum rationale est, tune esse bonum non potest : in eo, quad ra-
mule est, sed imper-factum, jam potest esse bonum, sed non est. un dico, Lu-
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point le lot d’un individu ni d’un âge quelconque: du bonheur
à l’enfance, il y a le même intervalle que de premier à dernier,
que d’apprentià maître. A plus forte raison n’est»il pas dans
un mol embryon, doué à peine de quelque consistance. Eh oui!
certes, pas plus qu’il n’était dans la semence même. C’est
comme qui dirait : «je connais telle vertu à cet arbre, à cette
plante; mais elle n”est pas dans le rejeton qui ne fait que de
poindre et percer la terre. Le blé a son utilité propre, que n’a
point encore le brin l’herbe en lait, ni le tendre épi qui se dé!
gage de son fourreau, mais bien ce froment que dore et mûrit le
soleil dans la saison prescrite. Commetout être n’a ses qualités
développées que du jour où son accroissement est complet, ainsi
l’homme ne possède le bonheur de son attribut, que quand la
raison est consommée en lui. Et cet attribut quel est-il ? Une
âme indépendante etdroite,qui met toutà ses pieds et rien au-
dessus d’elle. Ce bonheur est si peu pour la première enfance,
que l’adolescence ne l’espère même pas, et que la jeunesse l’es-
père à tort. Heureuse même la vieillesse que de longues et sé-
rieuses études ont amenée à conquérir ce bien, vrai trésor de
l’intelligence l

a Selon vous, dira-t-on, il existe un bien virtuel pour l’arbre,
un bien pour la plante: l’enfant peut donc avoiraussi le sien . n -
Le vrai bien ne se trouve ni dans l’arbre, ni dans la brute;
mais l’espèce de bien quiest en elle ne s’appelle ainsi que par un
terme d’emprunt. - Où donc estle bien pour eux ? - Dansce
qui est conforme à leurs natures respectives. Mais, je le répète,
le vrai bien n’est en aucune façon donné à la brute : c’estl’apa-

nage d’une nature meilleure et plus heureuse. Où la raison n’a.

cili : bonum non in quolibet corpore, non in qualibet ætate inrenitur; et tautum
abest ab infamia. quantum a primo ultimum, quantum ab initie perfectum :ergo
nec in tenero, mode coalescente. corpuscule est. Quidni non sil? non magisquam
in semine. floc si dicas :(( aliquod arboris ac sati bonum navimus z n hoc non
est in prima fronde, qua! emissa quum maxime solum runlpit. Est aliquod bonum
tritici; hoc nondum est in herba lactame, nec quum follicule se exserit spica
mollis; sed quum frumentum æstas et debita maturitas Confit. Quemadlnodum
omnis natura bonum suum, nisi consummata, non profert z ite hominis bonum
non est in humine, nisi quum illi ratio perfecta est. Quod autem hoc bonum T
Dicam: liber animus et erectus, alla subjiciens sibi, se nulli. floe bonum adeo
non recipit infamia, ut pueritia non speret, adolescentia improbe speret. Banc
ngitur cum seneetute, si ad illud longe studio intentoque pervenit. Si hoc, et
bonum intelligibile est.

u Dixisti, inquit, aliquod bonum esse arboris, aliquod herba! z potestergo au-
quod esse et infantis. » - Verum bonum nec in arboribusnnlec in mutis anima-
libus est : hoc, quod in illis bonum est, precario bonum dlcltur: - Quod est?
inquis. -- floc, quod secundum naturam cujusque est. Bonum quidem cadere in
mutum animal nulle modo potest; felicioris meliorisque naturœ est. Nisi ubi



                                                                     

240 LETTRES DE SEN PIQUE
point place, le bien ne saurait habiter. il y aquatre espèces de
natures : celle de l’arbre, celle de la brute, celle de l’homme,
et celle de Dieu. Les deux premières espèces sont irraisonna-
bles : leur nature est la même ; les deux autres diffèrent: Dieu
ne meurt pas, l’homme est mortel ; la nature de l’un consti-
tue son bonheur, l’autre a besoin de le conquérir. Les deux au-
tres natures sont parfaites dans leur genre, mais non vraiment
parfaites, car elles ne sont pas douées de raison. Il n’y a de réel-
lement parfait que ce qui l’est d’après les lois universelles de
la nature : or cette nature est raisonnable g’mais des créatures
inférieures peuvent avoir une perfection relative. L’être en
qui ne peut se trouver le bonheur ne saurait avoir ce qui le
produit: le bonheur se compose d’un ensemble de biens g cet
ensemble n’est point chez la brute, donc la brute n’a pas le
vrai bien.

La brute percevra les sensations présentes, se rappellera les
sensations passées, quand d’aventure ses organes en seront
avertis : un cheval mis en face d’un chemin se ressouvient s’il
l’a déjà pris; mais dans l’écurie, il n’a nulle mémoire de la
route qu’il aura mille fois parcourue. Quant à l’idée del’avenir,

elle n’est pas faite pour lui. Comment donc peut-on voir une
entière perfection chez les êtres qui n’ont du temps qu’une
perception incomplète ? Car des trois parties qui le composent,
le passé, le présent, l’avenir, c’est la plus courte que l’animal

saisit dans son cours rapide, le présent; le passé rarement re-
vient à sa mémoire, et n’y revient qu’à l’occasion du présent.

rationi locus est, bonum non est. Quatuor hæ naturæ sunt, arboris, animalis, ho-
minis. Dei. Hæe duo, quæ rationalia sont. eamdem naturam barbent; illo diversa
Sunt, quod alterum immortale, alterum mortale est. En his ergo, unius bonum
natura perlieit. Dei seilieet; alterius, cura hominis. Cetera tautum in sua natura
perfecta Sunt, non vere perfecta; a quibus nbest ratio. floc enim demum per-
fectum est. quod secuudum universam naturam est perfectum; universa autem
matura rationalis est z cetera possunt in suo genere esse perfecta. ln quo non
potest beata vita esse, nec id potest quo beata vita efficitur : heata autem vita
bonisefficitur; in muto animali non est, quo hanta vita efficitur : [ergo] in muta
animali bonum non est.

Mutum animal sensu comprebendit præseutia; præteritorum remiuiscitur, quum
id incidit, que sensus admonetur : tanquam equus reminiscitur vit-e, quum ad
initium ejus admotus est; in stabulo quidem bulla illi viæ, quamvis sæpe calcatœ,
memeria est. Tertium vero lempus, id est, futurum, ad muta non pertinet. Quo-
modo ergo potest eorum videri perfecta nature, quibus usus perfecti temporis
non est? Tempus enim tribus partibus constat: præterito, præsente, venturi).
Ainhlmalibus tautum, quod brevissimum est in transeursu, datum, præsens; præte»
rit! rata memoria est, nec unquam revocatur, nisi præsentium occursu. Non
potest ergo perfecto: natures bonum in imperfeeta esse nature. : aut, si nature
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.Ainsi le lieu qui appartient à une nature parfaite ne peut s’al-
lier à une nature qui ne l’est point; ou, si cettedcrnière en pos-
sède un quelconque, c’est à la manière des plantes et des se-
mences. Je ne nie pas que l’animal ne se porte avec impétuosité
vers tout ce qui est selon la nature; mais ses élans sont irré-
guliers et désordonnés. Or jamais le vrai bien n’est irrégulier
ou désordonné. - « Mais, me direz-vous, sur quoi décidez-
vous que les animaux n’ont ni ordre ni règle dans leurs
mouvements 7 w - Oui, voilà ce que je dirais si l’ordre était
dans leur nature; mais, en réalité, ils ne se meuvent que
selon leur nature désordonnée, il n’y a proprement de déréglé
que ce qui peut être parfois conforme à la règle; pour qu’il y
ait inquiétude, il faut qu’il puisse y avoir sécurité z le vice n’est
jamais qu’on pourrait être la vertu. C’est ainsi que les mouve-
ments des animaux correspondent à leur nature. Mais pour ne
pas trop vous arrêter, j’accorde qu’il peut y avoir chez les bêtes
quelque bien, quelque mérite, quelque perfection, mais un
bien, un mérite, une perfection qui ne sont pas absolus. Tout
cela n’appartient qu’à l’être raisonnable àqui il est donné d’en

apprécier les causes, l’étendue et l’application. Le bien ne se
trouve donc que chez l’être doué de raison.

a A quoi tend aujourd’hui cette discussion, demandez-vous,
et quel profit l’âme en peut-elle recueillir? » - Celui d’un
exercice qui l’aiguise, d’une honnête oecupation qui, faute de
mieux, la tient en haleine. L’homme profite aussi de tout ce
qui l’arrête dans son penchant au mal. Mais je dis plus : je crois
ne pouvoir mieux vous servir qu’en vous montrant où est votre
vrai bien, qu’en vous séparant de la bête, qu’en vous associant
à Dieu. Pourquoi en effet, ô homme! nourrir et cultiver sans

alia habet hoc, habent et sata. Nec illud ncgo, ad en, quæ videntur secundum
naturam, magnos esse mutis animalibus impetus et concitatos, sed inordinatos ne
turbides. Nunquam autem aut inordinatum est bonum, aut lurbidum. - a Quio
ergo? inquis : muta animalia perturbate et indisposite movent’ur? n a chereln
llla perturbate et indisposite moveri, si nature iltorurn ordinera caperet; nunc
moveutur secundum naturam suam. Perturbatum enim id est, quad esse aliquando
et non perturbntum polest. Sollicitum est. quad potest esse securum. Nulli vl-
tium est, nisi oui virtus potest esse. Matis animalihus talis ex nature sua motus
est. Sed, ne te diu teneam, erit aliquod bonum in mute animali, erit aliqua
virtus, erit aliquîd perfectum ; sed nec bonum absoluteY nec virtus, nec perfectum.
Bæc enim rationabilibus salis contingunt, quibus datum est. sein, quare, quatenus,
quemadmodum. lta bonum in nulle est, nisi in que ratio.

«Quo nunc pertinent ista disputatio. quæris, et quid anime tuo profutura sit? n
- Dico z et exerce! ilium, et acuit; et, utique aliquid acturum, occupatione ho-
nesta tenet. Prodest autem etiam quad moratur ad prava properantcm. Sed [et]
illud dico : nulle mode prodesse possum mugis, quam si tibi bonum tunm os-
tende, si te a matis animalibul separo, si cam Deo nono. Quid, inquam, vire!

Il. M
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cesse les forces de ton corps T la nature en a donné de plus
grandes à certains animaux domestiques ou sauvages. Pourquoi
prendre tant de soin de la beauté? quoi que tu fasses, combien
d’entre eux te surpasseront à cet égard. Pourquoi tantd’apprêts
dansl’arrangcmcnt de ta chevelure ? quand tu l’auras fait tlot-
ter à larmode des Parthes, ou tressée en natte comme les Ger-
mains, ouéparpillée comme les Scythes, la crinière que faitbon-
dir le cheval sera toujours plusépaisse que la tienne, cellcdulion
plus terrible et plus magnifique. Quand tu auras bien appris à
courir, tu ne seras jamais l’égal du plus chétif lièvre. Ah! re-
nonce à des avantages ou tu as forcément le dessous 3 n’aspire
plus à ce qui n’est pas pour toi, et reviens au bien qui t’est
propre. Et où est-il ? Il est dans une aime bien épurée etchaste,
émule de la divinité, dédaignant la terre, et ne plaçant hors
d’elle-même rien de ce qui la fait ce qu’elle est. Ton bien, à toi,
c’est une raison parfaite. Fais qu’elle arrive à son dernier
terme, et s’élève aussi haut qu’elle peut prétendre. Tu pour-
ras [estimer heureux quand toutes tes félicités naîtront de toi-
ineme, quand parmi ces objets que les mortels s’arrachent,
qu’ils convoitent, qu’ils consonent péniblement. nul ne te
semblera digne, je ne dis pas de tes préférences, mais du
moindre désir. En somme voici la règle qui te donnera la me-
sure de tes progrès ou la conscience de tu perfection : tu jouiras
du vrai bien le jour ou tu reconnaîtras que les heureux du
monde sont dans le fait les plus malheureux.

l corporis alis et exerces? peeudibus istas majores ferisque natura concessit. Qnid
escotis formam? quum ornois feeeris, a multis animalibus décore vineeris. Quid
capillum ingenti diligentia comis’! quum ilium vel efl’uderis more Parthorum, vel

--.-.Ly-. a. a à... n

Germanorum nodo vinxeris, val, ut Scythæ soient. sparseris; in quolibet equo v
densior jactabitur juba, borrebit in leouum cervice formosior. Quum te ad velo-
citatent paraveris, par lepusculo non eris. Vis tu, relictis in quibus vinci te ne- i
cesse est, dura in aliens niteris, ad bonum reverti tuum? Quod est hoc? animus
sommet A ’ns ac purus, l ’nr Dei, super L a se extollens, nihil extra
se sui pouens. Rationale animal es! Quod ergo in te bonum est? perfecta ratio. Ï
Han-z tu ad suum finem evoca, in quantum potes! plurimum crescere. Tune
beatum esse le judica, quum tibi ex te gaudium omne nascetur, quum in bis, quæ
humines eripiuut, optant, custodiuut, nihil inveneris, non dico, quod malis, sed
quad valis. Brevem tibi formulant dabe, qua te metiaris, qua perfectum esse jam
Sentias. Bonum tune babebil tuum, quum intelliges infelicissimos esse î ’ices.


